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B A tout seigneur, tout honneur, 
voici des nouvelles du prochain 
Star Wars que réalisera George 
Lucas lui-même. Il s'agit d'une 
préquelle remontant aux origines 
de la saga. Pour l'instant titrée The 
Clone Wars, cette nouvelle Guerre 
des Etoiles commence à remplir 
son générique. Exit les interprètes 
connus, Harrison Ford, Mark 
Hamill & cie. A Ewan McGregor 
(Trainspotting, Petits Meurtres 
entre Amis) d'y incarner Obi Wan 
Kenobi jeune. Liam Neeson (La 
Liste de Schindler) joue son men- 
tor, un chevalier Jedi de grande 
lignée. Quand à Natalie Portman 
(la gamine de Léon et fille de Jack 
Nicholson dans Mars Attacks !(, 
elle y sera la mére de la Princesse 
Leia, Le tournage de The Clone Wars 
débutera cet automne aux studios 
anglais de Leavesden et dans le plus 
grand secret, il va sans dire. En 
bref, vous n'en parlez à personne. 


₪ Producteur de Réanimator, de 
From Beyond et de Dolls, Charles 
Band est aussi un réalisateur très 
inégal. Capable de séries B sympas 
(Docteur Mordrid, Future Cop) et 
d'autres assez piteuses (Crash and 
Burn), l'ex-mini mogul d'Empire 
Entertainment, désormais patron 
de la firme Full Moon, vient de 
tourner Hideous !. Une série В a 
priori appétissante axée sur le Dr. 
Lorca, un excentrique collection- 
neur de curiosités biologiques. 
Des monstres la plupart du temps. 
Son dernier pensionnaire, un mu- 
tant horrible né de contagion toxi- 
que, lui cause quelques déboires. 
Non seulement, il revient à la vie 
mais, de plus, il réanime les plus 


belles pièces de la galerie des hor- 
reurs de Lorca, lequel subit l'at- 
taque d'une véritable armée de 
féroces et hideuses créatures. 


₪ En attendant Le Loup-Garou de 
Paris, voici Werewolf, ex-Arizona 
Werewolf, de Tony Zarindast, réa- 
lisateur de quelques pas terribles 
séries B. Interpréte par Jorge Rivero, 
Joe Estevez et Richard Lynch, 
Werewolf part de la découverte 
de l'archéologue Yuri des restes 
d'une créature fossilisée. Au sque- 
lette, il injecte un sérum. Résultat : 
les os desséchés se transforment 
en lycanthrope qui ne fait pas long 
feu. Par contre, en frappant un 
journaliste dont il est im m avec 
un fragment de sa découverte, 
Yuri perpétue la malédiction. A la 
premiere pleine lune, son rival se 
métamorphose en loup-garou san- 
guinaire. Effets spéciaux de rigueur : 
des morphings qui n'impression- 
nent plus personne. 


HIDEOU 


ertains mauvais esprits cri- 
tiquent Jean-Marc Mòran- 
dini sans savoir pourquoi 
et ça c'est pas bien, Je veux 
dire, le télézappeur (et sans 
reproche) quitte un film pendant la 
coupure pub ef atterrit sur la Une 
où un travesti opge? explique 
comment il a subi un traumatisme 
irréversible durant son enfance 
après avoir été violé son ber- 
ב‎ 
tateur imprudent s'échappe en se 
disant «milain, que c'est con !» (ou 
«Mon Dieu, mais C'est insensé !» sui- 
vant l'éducation) et retourne à son 
film et sur une autre chaine avec 
un à priori injuste et rédhibitoire. 
Eh bien moi, jai fait mieux. Un 
certain 13 mars 97, j'ai regardé Тош 
est Possible dans son intégralité. Quoi, 
je devrais passer à La Nuit des Héros, 
vous croyez ? Euh, vous pensez 
3S que ca suffit comme ca 
Jui, figurez-vous que je guettais 
le spot pub sur la collection video 
Movies qui devait justement 
passer ce soir-là ant Moran- 
dini. Imaginez un peu 7 à 8 mil: 
lions d'êtres humains (ou plutôt, 7 
48 millions de spectateurs de TFL 
mais, bon, quand même !( en train 
de visionner le logo Mad Movies 
brandi trente bonnes secondes à 
l'écran, je voulais pas rater ca. 
Ce soir là, l'invité vedette n'était 
autre que C. Jérôme, c'est vous 
dire. Et donc, les auditrices lui 
posaient des questions fort perti- 
nentes du genre ` «Etes-vous réelle 
ment petil 2», «Est-ce vrai que tous 
папе que les blondes» (Ja réponse 
se montra à la hauteur des espé- 
rances ` «C'est surtout ce qu'il y n à 
l'intérieur des cheveux qui comptes 
Les poui t-être, je sais pas, je 
comprends pas), ou encore 
“Ponrquor paraissez-veus toujours 
satisfont 24. C'est vrai qu'il a l'air 
toujours content, C. Jérome Com- 
me nous quand on l'entend pas 
chanter, pour donner un exemple 
Puis, се inris C. (Jérôme, hein !) 
annonça qu'il croyait aux maisons 
hantées - pourquoi pas ? - avant 
que Morandini ne lance le grand 
jeu de la soirée, Un jeu très ardu 
puisqu'il s'agissait de taper sur 
son minitel comment se traduisait 
sembrase-moin en anglais. Oui, | 
sais, mais ces! pas te niveau dé 
l'épreuve qui compte, c'est celui 
de l'auditoire (et aussi le nombre 
de connexionsa 1 F29 ou 2 F 231a 
minute, comme quoi le moms may 
lin n'est pas celui qu'on croit...) 
Pendant ce temps, les décrochages 
DS passaient et toujours pas de 
wt Movies en vue. Imaginez 
mon état Remarques, j'avais des 
vivres, assez d'alcool, mon chien 
montait la garde à mes côtés, mats 
le moral baissait tout de méme el 
ma faculté d'analyse s‘evanouis- 
sait à mesure (sans parler de Ja 
làcheté de ma copine qu me Su 
sura en s'échappant ` «Euh, fu enn 
gistres le spot, hein, je le verrai 
demain, cest mieux» !) 
Ensuite intervenaient les invites 
La petite actrice qui joue la fille de 
Julie Lescaut au petit écran. Elle 
n'avait nen à dire mais nous le dit 
très bien. Le malheureux condam- 
né й 100 ans de prison pour trafic 
de drogue involontaire, aux états 
d'âme assez déchirants - «Y aout 
un certain désespoir s comment 
à naitre en mois. Ben oui ! La 
femme poignardée en reve qui 
croyait en Dieu et à la réincarna- 
lion (comme quoi c'est grave, en 
effet). Un adepte de l'exorcisme : 


EDITORIAL 


figurez-vous qu'une porte de sa 
maison ne voulait jamais se fer- 
mer et ca serait quand méme béte 
de s'adresser au premier menui- 
sier venu. Ce à quoi, le petit C. 
intervint fort opportunément pour 
ajouter qu'il entendait encore ses 
grands-parents éclater de rine cinc 
à six ans apres leur décès (q 
ils le voient sur scene, sans doute A 
A се propos, arrivait ensuite la 
femme qui peut rire sur comman- 
de et qui en fait metier (pitoyable, 
la séquence !). Et enfin un imita- 
teur sosie de Claude François à la 
rhétorique péremptoire ; all avait 
inventé la durabilité au-delà de la 
morte (ça vaut pas l'invention du 
bouton d’arrét du volume sonore 
quand il se mettait à chanter, mais 
c'est valable quand même), 
Heureusement, la délivrance de- 
vait survenir au dernier раар 
pub où enfin la beauté intégrale 
travers l'écran le temps d'une demi- 
minute, Après une campagne de 
10 spots identiques dans la méme 
semaine, Mad Movies osera-t-il 
encore critiquer TF1 (du genre : 
y'en a qu'une qu'est con comme la 
lune, c'est La Une) ? Non, n'est-ce 
pas. Qu alors nous serions vrai- 
ment de fieffés ingrats 
Mais сезі pas tout ca, de quot vou- 
le rler encore ? Ahi oui, de l'an 
2000. Terrible ca, l'an 2000 ! A se 
demander si nous allons tenir 
jusque là tellement les média veu- 
lent nous y faire passer à vitesse 
2000. Même les Туг s'y mettent 
“Nous allons vous faint aimer D'un 2000» 
qu'ils disent Et voyez ces projets 
farfelus pour consacrer la chose : 
2000 coups de canons, Іасһер de 
2000 paras (en plus, si l'un d'eux 
se vautre, nous repartons pour 
1999, merci bien !). 
Ici même, à Mad. Movies, la ques- 
Hon se pose - que ferons-nous 
sur bien célébrer cet événement? 
es collaborateurs me proposent 
notamment de publier pour l'oc- 
casion un n” 2000 exceptionnel. Ce 
n'est pas sot, mais je leur réponds 
qu'il faudrait auparavant sortir 
1892 numéros sur deux ans et 
demi pour atteindre le nombre 
fatidique à la date prévue Soit, 
pas loin de deux numéros par jour 
ce qui fait quand méme beaucoup 
Alors, ils me répondent „Ай out 
Ah tiens le. Excusez-les, hein, c'est 
jamais que des collaborateurs (et 
si je dissolvais le comité de rédac- 
tion, au fait ? Top fun, поп 2): 
Apres cela, nous nous sommes 
remis A réfléchir: 
En l'an 2000, aurons-nous- encore 
une utilité quelconque, d'abord ? 
Cette année, les distributeurs n'ont 
pas daigné montrer deux films 
fantastiques à la presse (pour évo- 
quer notre secteurkavant leur sortie 
en salles Un Amour de Sorcière 
(са encore, on à survécu), mais 
surtout l'important, du moins on 
l'espère, Cinquième Elément. 
Veut-on réduire ainsi Ta critique au 
silence ? Notre travail journalis- 
tique devra-t-il demain se résumer 
à un simple papier promotionnel? 
(Si la réponse est oui, à la télé il 
nage déjà en plein troisième millé- 
naire). Alors l'an 2000, d'accord 
sil le faut, mais allons-y douce- 
ment, les gars, on à Je temps, 
Et si l'on passait directement de 
1999 à 2001, au fait, ils seraient 
bien attrapés, tous ! Oui, c'est 
idiot. Je ne suis qu'un misérable 
collaborateur, tiens.. 


Jean-Pierre PUTTERS 


HEROÏC-FANTASY : LE RETOUR 


ercule, Xena, Les Nou- 
velles Aventures Fantas- 
tiques de Tarzan, pro 
chainement Conan le Barbare et 
Sinbad le Marin... L'héroic-fan- 
{аву déferle actuellement à la 
télévision sous forme de séries 
variablement kitsch. Et le public 
en redemande, m l'abon- 
dance des titres. Naturel que le 
cinéma s'intéresse à cet engoue- 
ment, une décennie après que ! 
filon se soit tari sur un miteux 
Kalidor, Le Secret du Talisman 
Rassuré par l'audimat du genre 
sur le petit écran, Unive rsal 
exhume un projet vieux de plu- 
sieurs années, Kull the Con- 
queror qui, à l'origine, devait 
ivoir les traits d'un Jason Scott 
| dirigé par Rob Cohen. Faute 
d'un nario convenable, je 
film traîne jusqu'au jour où la 
série Hercule fait de Kevin Sorbo 
une vedette, Qui d'autre pour- 
rait interpréter ce héros ima; 


par Robert Howard, le propre 


pere de Conan ? Mais le comé- 
dien insiste sur ce point : Kull 


Kull the Conqueror. Kevin Sarbo tel qu'en lui-même 


B Imaginez que le hardeur Rocco 
Siffredi se transforme en super- 
héros ! Il deviendrait Orgazmo, 
titre d'une comédie loufoque et 
grivoise. Une comédie située dans 
le monde du porno, univers 
de stupre et de luxure oü 
échoue Joe Young, comé- 
dien qui appartient à la com- 
munauté Mormone. Dé- 
couvert par le réalisateur 
Maxxx Ordison et alléché 
par un gros paquet de fric, 
il accepte d'œuvrer pour la 
cause d'Orgazmo, version 
hard de Batman. Flanqué 
de son Robin à lui, Choda- 
Boy, il découvre que l'Orgaz- 
morator, appareil capable 
de réveiller la libido d'une 
religieuse centenaire, fonc- 
tionne dans la réalité. 
L'occasion révée pour Joe 
Young de se prendre au jeu 
et de devenir réellement 
Orgazmo pour combattre 
le mal sous toutes ses 
formes ! Qui d'autre que 


n'est pas Hercule. Selon lui, le 
personnage serait nettement plus 
sombre, peu doué pour balancer 
plaisanteries et clins d'œil. Ce n'est 
d'ailleurs pas une qualité essen- 
tielle dans la quéte de ce prince 

chu de son tréne par un félon 
et une corrompue 
Réduit à l'état d'esclave-soldat, 
Kull se lance dans une périlleuse 
aventure au terme de laquelle il 
retrouve l'arme magique. Celle-ci 
lui permettra de se coiffer de la 
couronne dont il a êté dépossédé 
et arracher son peuple du joug 
d'un tyran sanguinaire évidem- 
ment adepte de la sorcellerie 
Pas très original ce scenario, au 
prime abord du moins. Indispen- 
sable que la mise en scene de John 
Nicolella (les séries Mike Hammer 
et Vanishing Son pour la télévi- 
sion) le dynamise un maximum 
Auprès de Kevin Sorbo, il y a 
dans Kull the Conqueror 
Thomas lan Griffith (un cogneur 
de séries B) et la toute belle Tia 
Carrere dans le rôle d'une mé- 
chante trés sexy: 


noblesse 


Barbare et l'air Kull! 


Trek Parker pouvait étre le respon- 
sable d'Orgazmo, déjà coupable 
d'un curieux Cannibal : The Musi- 
cal at Sundance, l'un des derniers 
joyaux du catalogue Troma ? 
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B La proximité 
de la sortie de la 
suite de Jurassic 
Park, Le Monde 
Perdu pour le 23 
mai aux Etats-Unis, 
motivent déjà des 
envieux. Dans la sé- 
rie Z notamment, 
Quoi qu'handica- 
pé par un budget 
absent, Mark Alan 
Palonia ficelle un 
certain Saurians 
dont l'affiche pom- 
pe sans vergogne 
le logo de son 
illustre modele. 
Dans ce Saurians 
assez misérable, 
des travaux tirent 
de leur hibernation 
quelques dinosau- 
res de Fossil Valley, 
un débonnaire sté- 
gosaure et égale- 
ment un agressif 
tvrannosaure. 
Etudiants et chasseurs de primes 
s'affrontent pour ou contre la pré- 
servation de cette faune sauvage 
Le film n’ayant pas encore obtenu 
son visa de contrôle, les JPP spec- 
tateurs sont priés de vérifier sur 
place s'il peuvent rentrer dans la 
catégorie des Craignos Monsters, 

Dans le méme registre, se prépare 
actuellement The Lost World 
d'après le roman homonyme de 
Sir Arthur Doyle, le père de 
Sherlock Holmes, dont il constitue 
la quatrième adaptation. Réalisé 
par le Québécois Peter Svatek 
(Contagion 2013, L'Appel de la 
Forêt, Hemoglobin), The Lost 
World suit, comme il se doit, l'ex- 
pédition que monte le professeur 
Challenger au début de se siecle 
afin de prouver à ses colleges de la 
Royal Geographic Society l'exis- 
tence d'un haut plateau, dans une 
jungle d'Amérique Latine, où sur- 
vivent quelques specimens de la 
faune préhistorique. Au terme de 
l'aventure, lui et ses partenaires 
ramènent à Londres un œuf de 
ptérodactyle qui ne tarde à éclore. 


The Age ol Dinosaurs ià Reborn! 


Un récit magique auquel l'écrivain 
Michael Crichton, à l'origine de 
Jurassic Park et du Monde Perdu, 
doit beaucoup de son inspiration. 


COPIE CONFORME 


écit de vampire et de voyage 
dans le temps, Cronos, une 
microscopique production 
icaine, fait si forte impression 
aux Etats-Unis que la puissante firme 
Miramax (la société derrière Pulp 
Fiction, The Crow et cie) décide de 
produire le deuxième long métra- 
ge de son réalisateur, le très doué 
Guillermo del Toro. Ce film, Mimic, 
débute par l'évocation du combat que 
mène un couple, un brillant scienti- 
fique el sa femme du Département 
de la Santé, contre un virus déjà res- 
msable de la mort de 
dizaines de new-yorkais. 
Ce couple affronte aujour- 
d'hui un danger d'une autre 
espèce, originaire des mêmes 
laboratoires, ceux d'un génie 
des manipulations géné- 
tiques. Sur le modèle d'un 
caméléon qui change de 
couleurs pour mieux se 
fondre dans la nature, d'un 
insecte qui ressemble à une 
brindille pour ne pas se faire 
avaler par un prédateur, 
celui-ci parvient à repro- 
duire le processus même 
de la falsification, de l'imi- 
tation. Ainsi, dans les égouts 


de New York se développe une forme 
de vie capable de copier l'homme à 
la perfection, une forme de vie évi- 
demment belliqueuse 

Avec Mira Sorvino (la couinante 
prostituée de Maudite Aphrodite), 
Giancarlo Giannini et F. Murray 
Abraham, écrit par Del Toro lui-même, 
mais également Steven Soderbergh, 
John Sayles et Matthew Robbins, 
Mimic se place au carrefour de 
C.H.U.D. pour les monstres (ses 
mutants dans les égouts) et de 
Alerte ! pour le péril viral 


Sorvino 
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FLASHES 


Récemment opéré du cœur 
Arnold Schwarzenegger s'éloi- 
gne de plus en plus du remake 
de La Planete des Singes par 
Chris Colombus. C'est désormais 
George Clooney qui sy colle 
James Cameron annonce paralle- 
lement son intérêt pour le projet 
® George Clooney encore. H 
pourrait incarner Artemus Gor 
don dans la version cinéma des 
Mystères de l'Ouest, à moins 
que ce soit Johnny Depp (5 аш 
emporte le morceau. Derriére [а 
caméra : Barry Sonnenfeld (La 
Famille Addams). Qui Sera 
lames West ? A la surprise géné 
rale, c'est Will Smith ! 

| En pleine forme quant à lui, 
Tom Cruise tend également à se 
retirer de l'adaptation du roman 
de Richard Matheson, Je Suis une 
Légende. C'est Johnny Depp qui 
devrait le remplacer dans ] 6 
contre les vampires qui peuplent 
désormais la Terre 
& Bruce Willis donne de plus еп 
plus dans la science-fiction. 
Apres L'Armée des 12 Singes et 

e Cinquième Elément, le mari 
de Demi Moore s'attèle à Arma- 
geddon de Michael Bay, l'histoi- 
re d'un astéroide géant qui fonce 
vers la Terre et provoque une 
série de « atastrophes. 

Un emploi du temps particu- 
lierement chargé ne lui permet 
tant pas d'honorer tous ses pro- 
jets, Bruce Willis cede justement 
l'un d'eux à son épouse. Il s'agit de 
The Trail, version space-opéra 
de La Prisonniere du Désert de 
John Ford. Terry Gilliam devrait 
en etre le réalisateur. 

Steven Spielberg abandonne 
Deep Impact au profit de Ia réa- 
lisatrice Mimi Leder (récemment 
The Peacemaker avec George 
Clooney). L'hérome de ce prélu- 
de à lap 1 alypse (encore une 
histoire de comete qui risque de 
percuter la Terre) sera Téa Leoni 
dont les veux bleux et Ia voix 
rauque font merveille dans Bad 
Boys 

^ peine enlevée la panoplie de 
Zorro, Antonio Banderas se lan- 
cera dans The Sparrow de Geof- 
{теу Wright (Romper Stomper). 
Il sagit de la quête d'un moine 
jésuite, le pere Emilio Sandoz; 
unique survivant d'une expédi- 
tion envoyée sur la planète 
Kakhat où il découvre les traces 
d'une vie extraterrestre, 

landis que Gillian Anderson 
demande l'alignement de son ca- 
chet sur celui de David Duchov- 
ny, deux fois mieux payé, la ver 
sion cinéma d'Aux Frontières du 
Réel se précise. Ce n'est phus 
Chris Carter qui en assumera ₪ 
mise en scene, mais Rob Bowman, 
lune des clefs de voûte de [а 
Sere 

Ce nest pas Bilbo le Hobbit 
que Peter Jackson, en panne de 
King Kong, s'apprête à réaliser, 
mais l'adaptation live d'un autre 
roman d'héroic-fantasy de LRR 
lolkien, “Le Seigneur dës 
Anneaux" dont on se souvient 
de la version dessin animé de 
Kalph Bakshi en 1978 


₪ l'artenaire de Jodie Foster dans 
Contact (sortie le 17 septembre 
prochain), Matthew McConaughey 
sera trés prochainement Flash 
Gordon dans une mégaprodut 
Поп signée Steven DeSouza 
(StreetFighter) 

₪ Réalisateur de L'Etrange Noël 
de Monsieur Jack ct de James et 
la Péche Géante, Henry Selick 
travaille actuellement à Dark 
Town, encore un mélange de 
prises de vues réelles et d'anima- 
tion image par image. Dark 
Town conte, dans un hôpital, 
l'histoire d'une âme à la recher- 
che de son corps 

₪ Devant l'impossibilité immc- 
diate de mettre en chantier Red 
Cars, faute d'un scénario satis- 
faisant, David Cronenberg se 
rabat sur eXistenZ un thriller de 
Science-fiction prenant pour 
cadre un futur proche ou les jeux 
de réalité virtuelle provoquent 
des mutations biologiques 
Nicolas Cage en sera la vedett 
₪ John Travolta négocie actuelle- 
ment sa participation à Frequen- 
cy de Nicolas Meyer, une histoi 
re de voyage dans le temps 

e Retour au fantastique du réali 
sateur de Romeo is Bleeding et 
des Freres Krays, Peter Medak 
(L'Enfant du Diable). Il tournera 
prochainement La Mutante 2 avc 
toujours Natacha Henstridge 

₪ D'autres séquelles pointent du 
chiffre : Halloween VII, Une Nuit 
en Enfer 2 par Robert Rodriguez 
lui-méme et encore Scream 11 
par Wes Craven 

© Associés sur Candyman, li 
cinéaste Bernard Kose et Clive 
Barker reprennent leur collabo- 
ration sur The Thief of Always, 
aventures d'un jeune garcon 
dans une maison bourrée de sur 
prises surnaturelles. Le projet 
voit le jour apres que l'option 
long métrage animation, long- 
temps envisagée, ait été définiti- 
vement abandonnée 

@ Dans un registre plus sérieux 
que celui qu'on lui prête généra- 
lement, Robin Williams se prépa 
re au tournage de What Dream 
May Come d'apres Richard 
Matheson. Mis en images par li 
néo-zélandais Vincent Ward 
(Navigator), le film traite du cas 
d'un accidenté qui, dans lau- 
delà, ne peut accepter la sépara- 
tion avec sa femme 

₪ james Cameron, David Fin 


cher Joel Schumacher Les 
cinéastes se suivent sur The 
Crowded Room dont le héros 


s'adapte tant bien que mal au» 
24 facettes de sa personnalité 
C'est aujourd'hui Atom Egoyan 
(Exotica) qui v travaille 

₪ Confirmation du retour en 
force des grands monstres ciné 
matoeraphiques. Apres la pieu 
уте de Deep Rising, le serpent 
d'Anaconda et les dinosaures du 
Monde Perdu, voici que Disney, 
sous la bannière Touchstone P 
envisage sérieusement un cer- 
tain Megalodon dont la grossi 
bébéte ne serait autre qu'un 
gigantesque requin préhisto 
rique, Affamé il va sans din 


ICTU 


TERREUR DANS L'ESPACE 


is en scène par Paul 
Anderson, réalisateur de 
Mortal Kombat, Event 
Horizon révèle immédiatement 
son statut de film de fantóme 
dans l'espace. A la maison hantée 
se substitue, én cette année 2046 
un vaisseau spatial à la dérive 
le Event Horizon prototype de 
navette concu par le Dr. William 
Weir (Sam Neill). Sept ans apres 
son énigmatique disparition, le 
Event Horizon réapparait non 
moins mysterieusement aux con- 
fins du systeme solaire 
torités montent une expédition 
dirigée par le capitaine Miller 
(Laurence Fishburne), histoire de 
retrouver d'éventuels survivants 
Au terme d'un long vovage, les 
secours pénètrent dans le vais- 
seau sans y trouver àme qui vive 
Découvriront-ils le terrible secret 
du Event Horizon ? (Stirement !) 


Les au- 


₪ Bon mal mal an, l'Espagnol Juan 
Piquer Simon continue son petit 
bonhomme de chemin dans le fan- 
tastique et la science-fiction. Au- 
teur de Supersonic Man, du Sadi- 
que à la Tronconneuse, du Secret 
de l'Ile aux Monstres et de Slugs 
(ah ces belles limaces carnassieres !), 
il s'active frénétiquement en cette 
année 97, 
En effet, 
déjà pas 
moins de 
trois films 
à son pal- 
marès. Le 
premier, 
The Gold 
Bug, qu'il 
écrit et 
produit, 
d'après 
"Le Scara- 
bée d'Or" 
d'Edgar 
Poe, la mi- 
se en scè- 
ne incom- 
bant à Vi- 
cente J. 
Martin. 
Récit de 
pirate 
dans la 
tradition 
de "L'Ile 
au Tré- 


urimit? > 
ион HHO 


de Neptun 


Shining 


PCIE n lie 
nesure ou І + 
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précise Paul An 


(RI 


Event 
) film d 


producteut 
croit. telleme 
investit tout dans les décors 
(sept gigantesques plateaux des 
studios de Pinewood !) au détri- 
ment de stars éventuelles. De 
bon augure non ? 

sorte française prévue le ler 
octobre prochain 


tout que le 


moun ү 


qu'il 


sor", The Gold Bug suit les aven- 
tures d'un jeune boucanier qui 
découvre la carte d'un fabuleux 
pactole enterré sur une terre loin- 
taine, magot gardé par des fan- 
tômes. Réalisateur, Juan Piquer 
Simon tourne Manao, The Gol- 
den City et Devil's Island, deux 
spectacles familiaux. Le premier, 


à + € OCAR ALLAN POE 


™ COLD BUG 


| reste pas chez 


| duquel ródent 


sur le modèle de The Gold Bug, 
suit une autre chasse au trésor : 
celui d'une tribu d'indiens Inca 
dans la cité de Manao dont les 
grands prêtres sacrifient les intrus 
au Dieu Soleil. Dans Devil's 
Island, Juan Piquer Simon persis- 
te dans la piraterie et le trésor 
pure Trésor convoité par le 
oucanier 
Kraffa et autour 


des cannibales 
dont les légen- 
des et rituels 
particuliers 
annoncent de 
mauvaises 
surprises à nos 
prétendants à la 
fortune... 


m Malgré l'é- 
chec relatif de 
Mars Attacks ! 
aux Etats-Unis, 
Tim Burton ne 


lui à visionner 
des cassettes de 
séries Z et de 
films mexicains 
de catcheur mas- 
qué. Il. négocie 
actuellement 
avec Warner Bros 
la mise en scène 
de Superman 
Reborn avec Ni- 
colas Cage dans 
le double róle du kryptonien en 
collant bleu et slip rouge, et de 
Clark Kent, sur un scénario de 
Kevin Smith (Clerks). Apres quoi, 


| il réalisera The Man with the X- 


en 1963. Avec 
| Ray 


de rayons X. 
L'expérience 


‘voir à travers 
les corps hu- 


Ray Eyes pour DreamWorks SKG, 
la major company montée par 
Steven Spielberg, David Geffen et 
Jeffrey Katzenberg. The Man with 
the X-Ray Eyes est le remake d'un 
classique de la série B, L'Horrible 
Cas du Docteur X torché au terme 
de deux semaines de tournage par 
Roger Corman 


Milland 
dans le róle du 
Dr. James Xa- 
vier, The Man 
with the X-Rays 
Eyes présente 
un chercheur 
qui expérimen- 
te sur lui-mé- 
me un sérum de 
vision à base 


réussie, il peut 


mains et par conséquent 
diagnostiquer une maladie. 
Plus dróle : il distingue l'ana- 
tomie de ces dames comme 
si elles se trouvaient dans le 
plus simple appareil ! 


W Un nouveau croquemitai- 
ne à l'horizon, actuellement 
à l'étude et en quéte de capi- 
taux chez Republic Pictures. 
Il s'agit du mime de 
Pantomime ! Adepte de la 
magie noire, le mime en 
question périt dans une 
proe d'otages sous les 

lles de la police. A la 
morgue son corps revient à 
la vie. Maquillé comme 
Marcel Marceau, il s'attache à la 
femme-flic Connie McLane et à 
l'universitaire Paul Gibson qui 
détiennent un totem surnaturel 
prélevé dans son appartement. 
Pantomime prendra-t-il ses dis- 
tances avec Freddy Krueger, Jason 
Voorhes et autre Michael Myers ? 
Donnera-t-il dans l'originalité ? 


Réponse après que ses produc- 
teurs aient réuni la somme 
nécessaire à sa production. Siou- 
plait, m'sieurs dames... 


₪ Bonne ou mauvaise nouvelle, 
on ne sait pas encore, mais New 
Line vient de donner le feu vert à 
la production de la longtemps 
ajournée rencontre au sommet 
entre Freddy et Jason. Sobrement 
intitulé Freddy vs. Jason, le com- 
bat Freddy Krueger/Jason Voohres 
sera arbitré par 
Sean Cunningham, 
réalisateur du pre- 
mier Vendredi 13 
et de Mutant Aqua- 
tique en Liberté. 
Fou, non ? 
D'autant qu'il va 
s'agir de ménager 
la susceptibilité 
des deux monstres 
vedettes et de 
leurs fans respec- 
tifs. En effet, qui 
doit remporter la 
bagarre au final? 
Le box-office, vous 
croyez ? 


W Gourmets d'authentiques séries 
Z, préparez-vous à escalader un 
nouveau sommet de ringardise. 
Mars Assault ! qu'il se nomme et 
son auteur, Scott Harris, ne de- 
vrait pas laisser grande trace dans 
l'histoire du cinéma. Toute res- 
semblance avec le Mars Attacks ! 
de Tim Burton est évidemment et 
pesamment intentionnelle. Les 
rapports s'arrétent à peu pres là. 
Dans cet objet bizarre, une bande 
d'extraterrestres  félons débar- 
quent sur Terre, bien décidés à 
domestiquer l'espèce humaine ou, 
faute de mieux, à l'exterminer. 
Plan bien ambitieux en regard des 
moyens investis dans l'entreprise. 
En vacances, Cindy, Shauna et 
Becky, trois jeunes femmes aux 
formes généreuses, sont les pre- 
mieres à affronter les vilains 


aliens. Se joignent à elles un alien 
amical et un campeur du nom de 
Matt. Faute d'effets spéciaux assu- 
rant le minimum syndical, Scott 
Harris se rachete en déshabillant 
ses comédiennes à gros nénés 
aussi souvent que possible. On 
fermera les yeux pour cette fois 
(parle pour 101, nous on regarde !). 


B Visiblement plusieurs crans au- 
dessus de Mars Assault !, Bree- 
ders raconte une autre histoire 
d'alien en villégiature sur le plan- 
cher des vaches. Mis en boite par 
Paul Matthews, Breeders débute 
par le crash d'un météorite sur 
notre bonne vieille Terre. Rien que 
de très quelconque pour les auto- 
rités scientifiques, à l'exception 
d'Ashley Rowe, professeur d'art, 
seul convaincu que la comete ren- 
ferme un extrater- 
restre, lequel tient 
une esclave à sa 
botte. 
Physiquement 
jumeau de l'Alien 
conçu par Giger 
pour le film de 
Ridley Scott, la 
béte envisage de 
féconder les étu- 
diantes du cam- 
pos tout. proche. 
escendance 
assurée. Mais quel- 
ues empecheurs 
e procréer tran- 
quille viennent le 
turber dans sa 
ibidineuse inten- 
tion. Notamment 
Ashley Rowe, la 
belle Louise, le 
flic Moore, les- 
queis s'engagent 
ans un tunnel 
menant du météo- 
rite au campus. 
Directement vers 
la chambre des 
filles ? 


San HELVING 
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e premier long métrage du réa- 

lisateur des Habitants et de La 
Robe, Alex Van Warmerdam, un 
auteur à part entière dont la per- 
sonnalité si particuliére anime les 
images, par conséquent si particu- 
liéres, d'Abel. Abel, c'est un hom- 
me de 32 ans toujours installé chez 
ses parents. Excessivement couvé 
par sa mère et raillé par un père 
chef d'entreprise pince-sans-rire et 
comédien de théátre à ses heures, 
Abel passe le plus clair de son 
temps à observer les voisins et tra- 
quer les mouches avec des ciseaux, 
évitant de mettre le nez dehors. Un 
psychologue, un magnétiseur n'y 
font rien. Pas plus que la jeune 
femme un peu raide que les pa- 
rents invitent à leur domicile, dans 
l'évidente intention de former un 
couple. Mais Abel, par un compor- 
tement aussi excentrique qu'im- 
prévisible, décourage la bonne 
volonté de la soupirante. Exas- 
péré, le père finit par jeter son fils 
à la rue. Le hasard faisant bien les 
choses, Abel rencontre la strip-tea- 
seuse Suzy dans un café. Suzy qui 
n'est autre que la maîtresse de son 
père. I s'installe chez elle, Suzy 
rejette son ex-amant, lequel com- 
mence à perdre les pédales.. 
Le fantastique dans Abel ? C'est 
une question de regard, de point de 
vue. Celui d'un cinéaste qui détour- 
ne le réel, qui arrache son histoire au 
reste du monde, la suspend dans 
un climat à la fois léthargique et 
étrange. Une atmosphère onirique, 
drôle et décalée, au travers des 
coups d'œil d'Abel sur la ménage- 
rie des voisins et des scènes situées 
dans un peep-show surréaliste. 


Surréaliste l'horizon de la ville, 
d'évidentes maquettes dont Alex 
van Warmerdam développe l'as- 
pect artificiel. Surréaliste aussi le 
diner à la morue... 

Sous la coupe de Magritte, Kafka, 
Beckett, Buster Keaton et Lewis 
Carroll, le cinéaste dérape sur le 
réel comme d'autres sur une peau 
de banane. Y compris lorsque le 
récit s'oriente vers le mélodrame 
vaudevillesque, vers une sombre 
histoire de cocufiage et d'inceste 
bizarrement candide. Décalé, sou- 
vent drôle et mis en scène avec 
l'étrangeté qui s'impose, fort bien 
interprété (superbe Henri Garcin 
en rupture d'emploi de notables !(, 
Abel doit étre vu. 


Marc TOULLEC 


Pays-Bas, 1986 Réal, & scén : Alex 
van Warmerdam, Dir. Phot. Marc 
Felperiaan Mus.: Vincent van War- 
merdam Prod.: Laurens Geels & Dick 
Maas Int: Alex van Warmerdam, 
Henri Garcin, Olga Zuiderhoek, Annet 
Malherbe, Loes Luca... Dur.: 1 h 30 
Dist.: E D. Distribution, Sortie le 11 
juin 1997 


LA LIBRAIRIE DU CINÉMA 


49, rue de La Rochefoucauld 
75009 PARIS 
Métro St-Georges 
Tél.: 42 81 02 65 


Ouvert du mardi au samedi de 14h30 à 19h. 


MUNK, 
LEMMY & 
COMPAGNIE 


* 

Д’ de Wallace & Gromit, de 

L'Etrange Noël de Monsieur Jack et 
de Toy Story, cette anthologie de courts 
métrages d'animation en relief en prove- 
nance de Lettonie paraît surgir des fonds 
des âges. Des années 70 au bas mot. Munk, 
Lemmy & cie présente un échantillonna- 
ge des studios Antmacijas, producteur 
depuis 1966 d'une centaine de petits films 
généralement inspirés de contes lettons 
ou étrangers, de bandes dessinées locales. 
Si la technique et l'esthétique n'atteignent 
pas, loin s'en faut, la perfection du britan- 
nique Aardman, le charme est là. Lié à une 
animation un peu saccadée, un peu naïve 
dans sa technicité. Les méchants diront 
archaïques. Qu'importe après tout, cette 
compilation ne prétend pas rivaliser avec 
autrui. Elle aspire modestement à racon- 
ter simplement, par des moyens simples, 
des histoires tout aussi simples, claires 
comme de l'eau de roche. Comme les 
déboires de quelques pensionnaires d'un 
coin de jungle totalement imaginaire où, 
comme une tortue, un rhinocéros féroce 
perd sa cuirasse et rencontre quelques 
problèmes à s'y reloger Où Munk, 
Munky et leur pote Tigrelapin tentent de 
parvenir jusqu'aux fruits d'un palmier 
qu'un rival pourrait dévorer à leur place 
Où une créature de race indéterminée 
s'affuble des bois d'un cervidé... Cinq pe- 
tites aventures plutót charmantes, un rien 
désuétes il est vrai, dont on retient sur- 
tout la présence d'un délirant hérisson 
ahuri, imitant le grognement du cochon. 
Du lard aussi dans Les Espiègles, deux 
courts adaptés des bandes dessinées de 


l'Allemand Wilhelm Busch. Ironique- 
ment, le look des personnages (gros pif, 
yeux excessivement saillants) renvoie 
directement à Edika, pilier de la bédé 
trash française ! Pas de gags scatologi- 
ques cependant dans les deux épisodes 
choisis des Espiègles, sinon les farces du 
petit Peter qui, avec son chat, piège deux 
cambrioleurs. Dans sa seconde aventure, 
Peter fait passer une petit truie pour un 
gosse, allant jusqu'à l'amener sur les 
bancs d'une école, afin de leur épargner le 
triste destin réservé à l'espèce porcine. 
Voilà qui boucle Munk, Lemmy & cie sur 
une note très kafkaienne ! 


Marc TOULLEC 


Lettonte.1992/94. Munk & Lemmy : Le 
Rhinocéros/Degunradzis. Réal: Janis 
Cimermanis. Munk & Lemmy : Mamani 
Mamma. Réal: Nils Skapans, Munk & 
Lemmy : On s'envole/Lidojam. Réal.: Nils 
Skapans. Munk & Lemmy : Les Cornes/ 
Ragi. Réal.: Nils Skapans. Munk & Lemmy 
: La Noix/Rieksts. Réal.: Nils Skapans, Les 
Espiègles : Les Voleurs/Rezgalibas Ш. 


Réal: Janis Cimermanis, Les Espiègles 
Piggie la Truie/Rezgalibas IV. Réal.: Janis 
Cimermanis. Dur: 46 тп. Dist: Cinéma 
Public Films. Sortie le 11 juin 1997. 
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HITLER MENACE DE RECONQUÉRIR 
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4: bon. 5: très bon. 6 : chef-d'œuvre. 


D.G. : Damien Granger. V.G.: Vincent Guignebert 
J.P.P: Jean-Pierre Putters. M.T.: Marc Toullec 


nan 
Lost EG EE 
pasa 
pases. EEE 
La | La Guerre des юв | des Etoiles 

prre 
mu [pp 
MEME 


Le Maitre des Illusions DDR 
ке Ree 


rm 回 回 回 回 
IT הד‎ 


Star Trek : Premier Contact а аа [а 


James et la Pêche Géante 


NOM 
ADRESSE 


Je commande __ 
(chèque à l'ordre de AJC COMMUNICATION) 
A renvover à C COMMUNICATION, 


44 AVENUE D'ARGE 


K7 au prix unitaire de 129F + 20F de port, soit au total 


TEUIL, 92600 ASNIERES/SEINE 


UES FIUMEI DE JIM VAN BEBBER | 
* > "Y ac т а 
€ " 1 
Ww. d MOTHER HOLD MY HAND XS PRÉSENTE 
1 
D? . > 
j w. 
x l'* ו‎ 1 D DI N 
8 AE: ТА - 
| ul | 11 d 3 の v 
x | ü AN D 
| vi ы ' j 
は A À Li: . 
% BAT _ É 
x ; RUE L 
H + FEAT ROUEN | A - 
% ! | + 
d Hogg), BS up rr. WW MTT - GO LA וו‎ 1 
d (ИН. VEE NANI И o JENA (. II $ 
4 + MAY PALERME. 10098 גו‎ WAN HII LEE KIUS ! 
d A 5 - "ו ייוו‎ „ МОТ 11 
wa FETTE MED кал REEL DI PARUTION nn (ES KINI Danie vk mue bel йг! 
L gaat Ban 
Doan nev] жез. a U Te! 1113] Tax 
gp ns tese MM 
3eme film d'Andreas Schnaas. Un film de Jan Kounen, le réalisa- 1 = ke A 
Le retour du gore Made in Germany. teur du DOBERMAN. Inclus : le 7 
Portrait d'un fils de Serial Killer, court métrage GISELE KEROZENE lt "li 
sadique et cannibale. * un inédit surprise. = — 
(80mn. VOSTF) (50mn.) Ze 23 
at comme 
r Finan © Ee di mn n 
Un enact * De 0 our! 20 
16 pure pret m 
m pour qa | 
והתתדפוו‎ | | 
| RSI 
riim 1 
films de Jim Van Bebber MY SWEET š d 
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ecouvrez Jim Van Bebber, le digne succes- 
eur de Tobe Hooper, premiere periode. Un 
hoc ultraviolent, gore et sans concession 
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Peter Winter, un dangereux 
schizophrène, s'est enfui de | 


e - D un SONG Pr ENS en 
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PSYCHOPATH 
de Lodge Kerringan 


A quelques kilométres de la. un 
inspecteur du FBI se lance sur les 
traces d'un mystérieux serial killer 
dont les victimes - des fillettes 
sont retrouvées sauvagement mutilées... 
Une ambiance malsaine, des 
images d'une violence parfois 
insoutenables et un suspense haletant 
règnent sur ce film qui rappelle 
aussi bien ANGEL HEART que les 
chefs-d'oeuvre de David Lynch 


PSYCHOPATA, après avoir 75 mn environ - VF - Couleur 


traumatisé le public interdit au moins de douze ans 
du festival de Cannes, s'impose | avec peter Greene. Robert Albert 


déjà comme un film culte. Jennifer Macdonald 


Bon à découper et à retourner à la société 
SYLPHE 139 rue Manin 75019 Paris 
cassette{s) de PSYCHOPATH à 119 F l'unité 
+ 15F de frais de port soit 4 F 
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LE CINQUIÈME ELEMENT : la science-fiction telon Luc Besson 
EE — - 


Sur le site Mad Movies, les surfeurs fous trouveront le 
sommaire détaillé et illustré de tous les numéros de 
M.M., un gros plan sur un film d'actu, des forums per- 
manents, une boite aux lettres pour écrire aux rédac- 
teurs, et des petites annonces en direct. 

adresse : http:/ /www.dualnet.com/mad. 


А la réception d'un numéro, la 
mention «Réab» inscrite au-des- 
sus de votre adresse signifie la 
fin de votre abonnement. 


Aussi mystérieuse quin 
PATRICIE SARAN soupçonnée, la numérologie 
de Pythagore, ce mathéma- 


ticien de génie de l'Antiquité 
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MYSTIOUE 
єт réserve bien des surprises à 
SCIENCE Ch TION l'initié qui s'y intéresse. En 
effet, de l'Antéchrist à 
Nostradamus, en passant 
par Jésus et Saint 
Malachie, cette numérolo- 
gie grecque nous entraine 
par-delà les mystères de 
notre Histoire et de nos ori- 
gines - à travers les chiffres 
ies 688, 153 et 144 
Mais cette numérolugie 


M myst 


permet également de donner 


а certaines ocuvres 
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tion et de fantastique, tel 
COSMOS 1999, THE X- 
FILES, ou encore CODE 
QUANTUM 
THUNDERBIRDS, 
GALACTICA, LAGE DE 
CRISTAL, et bien d'autres 
50 photos des X-FILES 
(4 saison) et de 
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LE CINQUIÈME 


ÉLÉMENT 


n 1988, fort du succès public de Sub- 
way, le jeune Luc Besson, 29 ans, 
débarque au Festival de Cannes 
avec Le Grand Bleu. Sa joie de par- 
ticiper 4 la plus importante mani- 
festation cinématographique mon- 
diale est 4 la mesure de son 
investissement dans ce projet qui lui tient à 
cœur : à 16 ans, sur les bancs du lycée, il 
trompait l'ennui et la solitude en rêvant et 
de cinéma et de dauphins. Le Grand Bleu, 
projeté en ouverture du Festival, reçoit 
un accueil critique assez glacial. Aujour- 
d'hui encore, Luc Besson pense que la 
presse et les festivaliers lui ont fait payer 
son succès, sa jeunesse et son innocence : 
l'innocence d'un gamin à qui l'on deman- 
de d'enfiler un smoking pour gravir des 
marches tapissées de rouge. Une incompré- 
hension mutuelle qui poussera les journalistes 
à traiter les futurs films du réalisateur comme 
des phénomènes publics ou de société, en refu- 
sant la critique frontale, et qui confortera Bes- 
son dans son róle de victime. D'une fidélité à 
toute épreuve, le public le suivra jusque dans son 
film le plus douteux, Léon, où une fillette trop 
müre pour son àge, habillée en pute, «allume» 
un grand dadet affectivement déréglé. Flirtant 
avec la pédophilie et la transformant de facon 
dangereuse en naiveté émotionnelle, en trouble 
amoureux, Léon s'ajoutait à une filmographie 
où le spectacle populaire, et sincère, se heurte à 
un cinéma globalement irresponsable. Un ciné- 
ma oü l'on meurt en chantant (Subway), oü la 


Quand 
le Mal décide de dé- 
truire toute trace de vie dans 
l'univers, priez pour que Bruce 


Willis soit dans les parages ! Pas vrai- 
ment concerné par les enjeux de son 
histoire, Luc Besson préfère en rire des le 
début. Honnéte. || transforme ainsi un 
blockbuster de SF en une grosse farce où 
des personnages pittoresques se courent 
aprés et déconnent plus qu'ils ne flin- 
quent. Plutôt divertissant, LE CINQUIE- 
ME ELÉMENT affiche un bon esprit 


qui pallie bon nombre de 
choix aussi étranges que 
malheureux... 


passion est suicidaire (Le Grand Bleu), oi une 
junkie homicide devient une tueuse pour le 
solde du gouvernement (Nikita)... Ses obsessions 
nihilistes, très adolescentes en fait, Luc Besson 
s'en protège dans des scénarios aux coutures 
élastiques : échappatoires poétiques et moments 
de pure comédie viennent ainsi constamment 
minimiser la gravité, la noirceur de ce qu'il 


Cornelius (Iam Holm), Korben et Leeloo (Milla Jovovich) lancés dans une course contre la montre... 
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raconte. Le cinéma de Besson est donc un ciné- 
ma de fuite en avant et non de confrontation. 
Le «grand public», qui n'aime rien d'autre que 
la passivité face à un film (ceci dit sans aucun 
mépris), trouve un confort certain dans les 
films de Besson, dans leur savant dosage. 
Servez dans le méme verre 1/4 de whisky et 
3/4 de boisson gazeuse, buvez : on ne sent 
pas passer le whisky. 


e retour à Cannes pour le 
cinquantième anniversai- 
re du festival, Luc Besson 
essuie de nouveau un 
échec critique. L'accueil 
réservé au Cinquième 
Elément est particulière- 
ment mitigé, à se demander poguos le 
Festival persiste à envoyer certains films à 
l'échafaud. En contrepartie, le nouveau Besson 
fait comme d'habitude un carton au box-office : 
60.000 entrées Paris, 300.000 sur la France pour 
son premier jour d'exploitation. Enorme, 
«Le Cinquième Elément part d'un roman que j'ai 
commencé à écrire à l'âge de 16 ans» se souvient 
Luc Besson. «Je wai pensé à une transposition 
cinématographique que bien plus tard. C'est en fait 
venu petit à petit. Le Cinquième Elément est cer 
tainement celui de mes films qui se rattache le moins 
à la réalité : c'était mon projet le plus fou, je désirais 


faire un film de vrai divertissement. Mais on ne tra- 


caille jamais pour un public particulier : on espere 
simplement qu'un public sera séduit, touché, ému et 
peu importe d'ailleurs son nombre. Pour Le Dernier 
Combat, par exemple, les spectateurs étaient relati- 
vement peu nombreux... mais très heureux. Pour Le 
Grand Bleu, le public était beaucoup, beaucoup 
plus important et les gens étaient tout aussi heu- 
reux, même si ce n'étaient pas forcément les mêmes ! 
Le Cinquième Elément est réellement une invita- 
tion au voyage, à l'évasion. Je crois qu'il faut res- 
sentir ce besoin, cette envie, et qu'il faut être dans 
cel état d'esprit pour profiter pleinement du film». 
On le voit, les envies à l'origine du Cinquieme 
Elément, titré à l'époque Zaltman Bléros, s'ac- 
cordent mal avec le Festival de Cannes où l'art, 
la culture et le social servent de garde-fous 
contre le divertissement. Dommage... 
Dommage car Le Cinquième Elément, souvent 
conforme à ses ambitions, réussit à distraire sur 
le terrain méme oü quelques grosses produc- 
tions américaines plongent le public dans un 
ennui profond à peine leur générique terminé. 
Au croisement de la SF, du fantastique et du 
film d'action, comme Total Recall, Terminator 2 
(pour les réussites relatives) et Judge Dredd, 
Demolition Man (pour les purges), Le Cin- 
quième Elément n'a aucun mal à trouver sa 
place. Plutót dans le haut du panier d'un genre 
ou, pour étre franc, les neurones se comptent 
sur les doigts d'une main. 

«Le fond de l'histoire est l'éternel combat entre le 
Bien et le Mal, mais il prend ici une tournure inha- 
bituelle» explique Besson. «Le Mal est un Mal 
suprême, absolu, IL n'y a qu'une seule chose qui le 


Le chauffeur de taxi Dallas Korben (Bruce Willis) : ses décorations militaires lui servent lorsqu'il s'agit de passer à l'action. 


dérange : la Vie ! Ce n'est donc pas une attirance 
pour l'argent, le pouvoir ou la domination qui le 
motive : il n'a pas besoin d'énergie pour se répandre. 
La Vie le gêne, l'étouffe, et son objectif est de détrui- 
re hommes, femmes, enfants, animaux, plantes et 
méme la lumiere. Il vient combattre dans notre uni- 
vers tous les 5.000 ans, et tous les 5.000 ans on 
oublie la façon de le combattre». 


vec son manichéisme revendi- 


| d qué simplement, Le Cinquie- 
АККА, me Elément peut ensuite tout 
А permettre. Après un géné- 


/ % А rique en forme de signature 
— À (la caméra surfe sur une pluie 
ん | ₪ météorites, comme elle le 
faisait sur l'eau - Le Grand Bleu, et sur le pavé - 
Nikita), l'histoire débute en 1913, dans un tem- 
le Egyptien où un archéologue s'interroge sur 
a signification de symboles gravés dans la 
pierre. Alors qu'il est sur le point de découvrir 
un lourd secret, et qu'un prêtre tente pacifique- 
ment de l'en empêcher, un vaisseau spatial obs- 
curcit l'horizon. Les Mondoshawans, des extra- 
terrestres Gardiens de l'Univers, viennent récu- 
pérer quatre pierres, seul rempart contre l'inva- 
sion du Mal, et promettent au prétre, leur mes- 
sager sur Terre, de revenir à temps pour sauver 
la Vie. 
«Le titre du film», explique Luc Besson, «se réfere 
aux quatre éléments de la Grèce antique : la Terre, le 
Vent, le Feu et l'Eau qui, combinés, créent le cin- 
quième élément : la Vie. Un jour, mon pere m'a parlé 
des écrits de Platon et m'a tendu un livre : «Sais-tu 
que ton film est un remake 2». Гаї lu le livre et les 
similitudes entre l'œuvre de Platon et mon scénario 
étaient hallucinantes !», Entre le philosophe grec 
en quete d'un idéal terrestre et le réalisateur 
francais, la comparaison s'arréte cependant à 
ces données de base. 
Dès cette première séquence, Luc Besson intro- 
duit un humour bon enfant en décalage avec le 
dramatique de la situation. L'arrivée des 


Mondoshawans est ainsi un grand moment de 
drólerie surréaliste (mais est-ce vraiment voulu 
ici ?). Les extraterrestres, sorte de tortues mar- 
chant sur deux pattes, ont une silhouette aussi 
bonhomme que leur tête est petite, un peu com- 
me les Goombas, les sbires très bêtes de Super 
Mario Bros. Physiquement, pour des Gardiens 
de l'Univers, les Mondoshawans assurent donc 
moyen. «Lorsque vous avez un monstre ou un 
extraterrestre dans un scénario, vous ne pouvez pas 
évaluer soit prix de revient avant de savoir à quoi il 
ressemblera» se justifie Besson. «Il faut donc enga- 
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ger dés designers pour se faire une idée. Sept artistes 
ont travaillé pendant une semaine et nr'ont proposé 
quelque soixante dessins pour les Mondoshawans. 
Je n'avais plus qu'à choisir ce qui se rapprochait le 
plus de la créature telle que je l'avais imaginée. 
Nous avons adopté cette méme méthode pour tous 
les ingrédients du film. L'histoire se: déroule au 
XXIII" siecle, et nous avons passé un an à concevoir 
les vaisseaux spatiaux, les véhicules, les diverses 
créatures, les armes, les appartements... Même des 
détails comme les assiettes, les cartes ГТ 
de crédit ou les fourchettes devaient 


Un Mangalore, guerrier de l'espace qui ne porte pas l'intelligence sur son visage ! 
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être clairement designées. Je ne suis 


m m mi pas habitué à partager avec beaucoup 
de gens. Je suis plutôt du genre solitaire. Sur Le 
Cinquième Elément, j'ai dû changer mes méthodes 
de travail. J'ai le goût du secret parce que j'aime sur- 
prendre les spectateurs, et méme les techniciens. J'ai 
envie de découvrir l'émotion ou l'étonnement sur 
leur visage». Pour les Mondoshawans, on passera 
sur l'émotion, mais question étonnement, l'ob- 
jectif est atteint. Cela faisait longtemps qu'on 
n'avait pas vu de monsters aussi craignos ! 


eureusement, en basculant dans 
le XXIII? siècle, Le Cinquième 
Elément évite l'écueil du ridicu- 
le en même temps qu'il trouve 
son rythme de croisiere. Un 
rythme soutenu, avec des infor- 
mations qui fusent, des person- 
nages qui se multiplient, le tout dans un joyeux 
bordel oü le plaisir des scenes prime sur leur 
sens. Le Président des Fédérations Unies se 
retrouve immédiatement face à la menace du 
Mal en personne, une planete d'origine inconnue, 
gigantesque sphere de magma en fusion qui 
grossit dangereusement. Les Mondoshawans 
rappliquent à la rescousse mais leur vaisseau 
est abattu par des guerriers de l'espace, les Man- 
galores, des brutes épaisses, très laides et très 
bêtes. Les autorités récupérent un fragment d'un 
Mondoshawan et, grâce à l'ADN, donnent 
naissance à une jeune femme (Milla Jovovich) 
qui s'évade illico du laboratoire. Poursuivie par 
les policiers, elle saute du sommet d'un buil- 
ding et s'écrase dans un taxi volant conduit par 
Korben Dallas (Bruce Willis)... 

Cette chute vertigineuse, filmée comme un plon- 
geon dans le vide, est un nouvel exemple des 


pulsions suicidaires traversant l'œuvre de Bes- 
son. Sauf que la jeune femme, Leeloo, ne trou- 
ve pas la mort. Et pour cause, elle représente la 
Vie elle-même, ce fameux cinquième élément 
seul capable de contrarier les forces du Mal. 
C'est par cet échec, ce suicide raté, que Le Cin- 
quième Elément devient, comparativement 
aux autres films du réalisateur, un vrai diver- 
tissement débridé, farfelu, un produit somme 
toute assez sain. 
Après cette rencontre peu banale entre Korben 
Dallas et Leeloo, Le Cinquième Elément enta- 
me un compte à rebours, une longue course- 
poursuite qui doit permettre au couple de héros 
et au prêtre du début, Cornelius (lan Holm), de 
retrouver les quatre pierres. Un butin égale- 
ment convoité par les méchants Mangalores, 
travaillant pour le compte de Zorg (Gary 
Oldman), lui-même en cheville avec le Mal. 
Etoiles et un tiers de 


s lacques Tati ! Gary 


Oldman, après avoir le film, m'a dit que c'était un 
Star Wars sous acide !» s'amuse Luc Besson. De 
solides références auxquelles on peut ajouter 
Blade Runner et Métropolis (pour la mégalo- 
pole futuriste), Les Aventuriers de l'Arche Per- 
due et Stargate (pour le prologue), Total Recall 
(pour la scène de l'aéroport), Star Trek télé et 
cinéma (pour les Fédérations Unies et leurs en- 
nemis, les Mangalores remplaçant les Klingons)... 
On peut également citer le premier sketch de 
Métal Hurlant qui fournit le point de départ 
évident à l'intrigue du Cinquieme Elément. 
Sur la question, Besson fait blocus : «Ma mère a 
sans doute eu beaucoup plus d'influence sur ce que 
je fais que tous ces films !». I n'y a pourtant pas 
de honte à citer ses sources. 

«En fait, Le Cinquième Elément est une comédie. 
D'ailleurs, sur le tournage, les comédiens «poussaient» 


i je devais définir Le 
Cinquième Elément, 
je dirais que c'est un 
tiers de Brazil, un 
tiers de La Guerre des 


de partout : ils étaient tous drôles et avaient une 
grande envie de jouer, de s'amuser avec leur person- 
nage. Dès que Bruce Willis, Gary Oldman ou Milla 
Jovovich s'échauffaient, le jeu, et je dirais méme le 
délire, pouvait commencer. Nous répétions benu- 
coup pour avoir des marques, une base de travail et 
ne pas perdre de temps pendant le tournage avec ses 
impératifs techniques extrêmement importants. Les 
répétitions se faisaient sans texte pour garder de la 
distance et dès que les comédiens étaient «chauds», 
jarrétais. Il faut dépoussiérer mais ne pas aller trop 
loin pour ne pas perdre de la spontanéité». 


ien plus que l'action ou les effets 
spéciaux, purement décoratifs, ce 
sont les personnages et les ac- 
teurs qui intéressent le réalisateur, 
comme dans toute bonne comé- 
die qui se respecte. Et si l'humour 
n'est ni d'une grande originalité, 
ni d'une grande finesse (voir le décollage de la 
navette et sa mise en parallèle avec un couple 
s'envoyant en l'air dans la cabine), la bonne 
humeur régnant apparemment sur le plateau, 
ajoutée au plaisir évident pris par les acteurs, 
donnent au film un cachet singulièrement sym- 
pathique. 

Cerise sur le gâteau, et sentiment exclusive- 
ment cocardier, ce n'est pas tous les jours qu'un 
Français est en mesure de diriger Bruce Willis. 
«Bruce est d'abord un très bon acteur. Le probleme 
est que les stars de son envergure sont souvent uti- 
lisées comme telles et non pas comme des acteurs. 
Bruce peut tout faire, tout jouer, et je pense qu'il 
s'est amusé sur ce tournage parce qu'il pouvait jus- 
tement faire des tas de choses différentes. Je n'avais 
pas écrit le rôle de Korben Dallas en pensant à lui - 
je n'écris d'ailleurs jamais pour quelqu'un en parti- 
culier. Ce qui m'intéresse, c'est d'écrire globalement 
un personnage, puis de faire un travail d'approche 
avec l'acteur. L'important est de se dire à la fin du 
tournage qu'aucun autre acteur n'aurait pu inter- 
préter ce rôle. J'aime ce sentiment : Christophe Lam- 
bert était le meilleur pour Subway, Jean-Marc Barr 
pour Le Grand Bleu ou [ean Reno pour Léon. Bruce 


Un restaurateur thaïlandais dans son embarcation : un peu d'exotisme dans une ville aux proportions inlumates... 
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Capable du meilleur, le sty- 
liste Jean-Paul Gaultier 


œuvre aujourd'hui, avec LE 
CINQUIÈME ELÉMENT, dans 


le pire. 


i 1 ya cinq ans, j'ai appris que Luc 
«Cl Besson allait faire un film de 
science-fiction et qu'il cherchait iuel- 
qu'un pour les costumes... J'étais ravi ? 
le n'ai pas du tout été déçu, vt ce, dis 
notre premiere rencontre, Габ ressenti 
tout de suite qu'il vivait ses films, Н 
était totalement dedans, tout était déja 
très précis et très clair dans sa tête. 
L'idée de пое avec Besson m'ex- 
citait, je savais que j'allais me donner 
à fond. C'est apres, une fois d'accord 
sur la façon dont cela se déroulerait, 
que j'ai lu le scénario et que fat été 
conquis, Mais, déjà avant, il avait une 
maniere de raconter qui vous donnait 
envie : c'était alléchant, trés comain- 
cant. C'est quelqu'un d'assez chaleu- 
reux, de tres sympathique, tout à fait à 
l'image de ce que j'avais eu. H a un 
côté paternel et il aime bien expli- 
quer... H ferait un excellent professeur 
d'ailleurs, parce qu'il sait prendre те 
temps pour s'exprimer. Au point de vue du contact 
personnel, c'était parfait ! Ensuite, il y avait donc 
le scénario. Luc connaissait déjà le film par COT i 
c'était d'une précision incroyable et- impressione 
nante. J'ai quand méme rarement ou ed 
d'aussi précis. Même dans la façon de filmer, cing 
ans auparavant il savait û peu pres comment ü 
alluit construire ses plans be 

Besson savait-il également comment seraient 
habillés ses personnages ? C'est moins stir 
Incapables de se fondre dans un ensemble 
cohérent, les costumes imaginés par Jean-Paul 
Gaultier sont, du moins à l'écran, d'une horreur 


était en tout cas l'idéal pour ce film, Il a, je crois, 
battu tous les records de vitesse : je lui ai apporté le 
script qu'il a immédiatement lu, et deux heures 
apres il m'a dit «Oui, c'est OK, je le fais» ! Je croyais 
réoer,..». 

On en connait, et pas qu'en France, qui paie- 
raient cher pour voir ce réve, ce fantasme, 
devenir réalité. Face à Bruce Willis, Luc Besson 
ne s'écrase pas, mais il ne prend pas de risque 
non plus. D'un cóté, il lui teint les cheveux en 
blond pour en faire son sosie. De l'autre, il lui 
offre un róle sur mesure : ronchon, faux dur et 
vrai créme, le taxi driver Korben Dallas s'em- 
barque à reculons dans la galère, Le «marcel» 
de John McClane cede la place à un polo orange 
échancré dans le dos. Pour le reste, Willis reste 
en terrain connu. Son passé dans la comédie 
(Clair de Lune, Boire et Déboires de Blake 
Edwards) lui permet se montrer à son avantage 
même dans les scenes les plus délicates. 


ace à lui, Zorg, un vilain au look hit- 
lérien, inventeur d'une arme redou- 
table, le ZF1, dont il fait la démons- 
tration dans une scène qui ravira les 
fans de jeux vidéo en général et de 
«shoot'em up» en particulier. Pour 
incarner ce despote ringard, entouré 
d'incompétents, et qui n'a pas plus de réussite 
lorsqu'il décide d'agir seul, Luc Besson retrouve 
Gary Oldman, déjà interprete du flic ripoux de 
Léon. «Zorg est le complice du Mal Absolu, un 
méchant à part, dróle, un peu dandy. Travailler avec 
Gary Oldman est un vrai plaisir. Je le connaissais un 
peu avant le tournage de Léon et nous nous étions 
tout de suite bien entendus, Pour Le Cinquième 
Elément, il m'a dit oui sans méme lire le script, ['en 
ai donc fait de méme lorsqu'il est venu me voir par 
la suite avec le scénario de Ne pas Avaler, qu'il 
souhaitait mettre en scene et me voir produire. C'est 
là une belle leçon de cinéma : voir Le Cinquieme 
Elément, un film d'aventure - disons «léger» - el 
Ne pas Avaler, un film trés personnel dépeignant 


BASSE COUTURE 


Jean-Paul Gaultier et des hôtesses qui aiment s'envoyer en l'air ! 


hallucinante, ce qui n'aide pas un film dont 
l'esthétique n'atteint déjà pas des sommets de 
bon gout. Pourtant le styliste n'en est pas à 
son coup d'essai pour le cinéma. Entre les 
mains de réalisateurs sensibles à l'esthétique, 
Peter Greenaway, Jean-Pierre jeunet et Marc 
Caro, ses créations sur Le Cuisinier, le Voleur, 
sa Femme et son Amant сі La Cité des En- 
fants Perdus étaient de toute beauté 


trouve dans les films de Luc un réel «sens‏ ו 
7 + 
ment. Ses héros sont toujours à la limite de la‏ 


très durement la société, faits par les mêmes persan- 
nes», Et sélectionnés tous les deux au Festival 
de Cannes, Ne pas Avaler ayant l'honneur d'être 
en Compétition. 

L'élément féminin n'est autre que le cinquième, 
Leeloo, une frèle jeune femme combattant les 
forces du Mal (måle ?). Typique des films de 
Besson, cette héroïne un peu folle, assez hysté- 
rique, s'inscrit dans une représentation fantas- 
matique du sexe faible, sorte de femme-enfant 
qu'il faut dresser et protéger en même temps. 
Une misogynie évidente, méme si Besson s'en 
lire toujours par une pirouette, en montrant que 


bande dessinée : de vrais individus 
dwe des particularités, un stylisme 
parfait et júste. Quand j'ai lu le scéna- 
rio, il y avait ces personnages-là, com- 
me Ruby, l'animateur de radio, qui est 
assez exubérant et drôle. Il me les a 
laus présentés, m'a donné des informa- 
Lions sur leur psychologie, sur le temps, 
les lieux, et j'ai commencé à à faire des 
croquis d'approche, [ai fait des re- 
cherches aussi sur les coiffures. Pour le 
méchant par exemple, j'avais pensé à 
une sorte d'Hitler avec le crane un peu 
comme une prothèse, el avec une 
houppette. Immédiatement, Luc me 
disait ce qu'il aimait, H avait aussitôt 
des arguments car il savait ce qu'il 
voulait, Par exemple, pour Bruce Willis, 
le pantalon ne devait pas être vraiment 
comme un jean ; j'ai montré des ma- 
tides et Luc a tout de suite bien aimé 
le caoutchouc. De mon côté, j'avais 
pensé à des choses avec des renforts et 
des trucs de combat, mais qui mon- 
trent quand méme l'anatomie. Je vou- 
lais que l'homme soit sexy. Les femmes 
doivent ttre sexy, les hommes aussi. 
Un héros se doit d'étre sexy, mentale- 
ment et visuellement. Au départ, il 
était question que j habille tous les per- 
sonnages < il y en avait une soixantaine 
avec les militaires, les stewards, les hôtesses... Mais 
mom emploi du temps a été chamboulé. Comme le 
travail se déroulait a Londres et que je n'étais pas 
libre; Luca décidé qu'il y aurait une costumière pour 
sutene le déroulemeut aux ateliers. Je donnais des 
instructions et je passais quand je pouvais». 

Un semblant d'explication pour un résultat dé- 
sastreux, surtout lorsque plusieurs personnages 
se trouvent dans le méme plan : les costumes 
ne se marient pas ensemble, ni dans le look, ni 
dans la texture, ni dans les couleurs. De quoi 
réévaluer les célebres pyjamas de Star Trek ! 
V.G. 


ce sont les femmes les plus fortes. Mouais... 

«Pour incarner Leeloo», explique Luc Besson, «je 
voulais quelqu'un que l'on n'avait pas encore beau- 
coup ou - je ne voulais surtout pas de «références» = 
et également un visage très beau mais venant d'ail- 
leurs. J'ai rencontré beaucoup de mannequins et par- 
mi elles il y avait Milla Jovovich qui m'a vraiment 
séduit lors de notre deuxième rencontre, aux essais, 
où elle a fait preuve d'une grande aisance, sans rete- 
nue aucune. Elle a travaillé dur pendant huit mois : 
le chant, la comédie, le karaté... Elle a méme appris 
400 mots d'un vocabulaire inventé et EEE 
tous les dialogues du film dans cette 


Zorg (Gary Oldman), un vilain pas franchement redoutable, excepté le look ! 
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NQUIÈME 


ШШШ langue». Quand Bruce Willis lui de- 

mande son nom dans le film, Milla 
lance : «Leeloo Minai Lekarariba-Laminai- 
Tchai Ekbat De Sebat». Ca nécessite en effet de 
l'entrainement ! 


omment tient-on la barre d'un pro- 
jet comme Le Cinquième Elément, 
le plus gros budget, et de loin, 
jamais investi dans un film fran- 
çais : 500 millions de francs ? «Sur 


+ 
| Le Cinquième Elément, tout élait 
BE cı réalité multiplié par cing ! Hu a eu 


un an et demi de préparation, puis cela s'est arrêté. 
Avec 400 pages de scénario et un budget estimé à 
quelque 800 millions de francs, le film était prati- 
quement infaisable. Trop gros, trop cher, trop tôt ! H 
fallait réfléchir, J'ai tourné alors Léon... Puis je suis 
reparti pour une année de préparation, Une année 
de recul qui nous a permis de mieux cerner les pro- 
blèmes, et donc de les résoudre». 

^ ce niveau, l'argent est bel et bien présent à 
l'écran, méme si le meilleur dans le film ne tient 
ni aux séquences d'action ni aux effets spéciaux. 
La faute à Digital Domain, la compagnie de 
James Cameron qui compte parmi ses réussites 
les effets hallucinants de True Lies ? Non, la 
faute à Luc Besson, étrangement paresseux dès 
qu'il s'agit d'exploiter efficacement une bonne 
idée. Comme par exemple lors de la poursuite 
aérienne oü, pour semer les voitures de police, 
Korben fait piquer son taxi vers le sol, en direc- 
tion d'une nappe de brouillard. Visite des bas- 
fonds de la mégalopole, dangers liés à la pollu- 
tion, poursuite à l'aveuglette dans la purée de 
pois ? Que dalle. Rien d'autre que l'idée. Idem 
pour l'arme surpuissante de Zorg, dont le sys- 
tème multifonctions est abandonné dans les 
fusillades. 

«Il y a 240 plans d'effets spéciaux dans Le Cin- 
quième Elément. C'était un travail de fourmi d'un 
genre un peu nouveau pour moi et très laborieux : 
les voitures volent, il y a des extraterrestres, etc. 
C'est un peu frustrant pour la direction d'acteurs et 
il y avait, pour un grand nombre de plans, une 
mécanique très précise à régler. Je me suis donc plié 
aux contraintes jusqu'au bout mais je dois avouer 
que ce ne fut pas pour moi la partie la plus excitan- 
te» s'excuse presque Besson, qui a cependant 
dû faire des choix, trancher dans son scénario 
pour des raisons budgétaires. 

Tout comme les scènes à effets, les séquences 


Les figures imposées de Bruce Willis : John McClane n'est pas loin... 


d'action donnent l'impression d'être inachevées. 
«La plupart des réalisateurs américains utilisent six 
caméras pour se couvrir», explique Besson. «Puis 
ils tournent et trouvent le rythine de la séquence au 
montage. Pour les scenes d'action, j'agis différem- 
ment. J'écris une chorégraphie, comme on définirail 
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Un lieutenant de Zorg fait parler la poudre, ou 
quand les Mangalores prennent apparence humaine, 


des mouvements de danse. C'est un découpage très 
précis qui permet d'utiliser une seule caméra et de 
tourner les plans un par un, exactement tel que je 
les ni imaginés». Un discours de grand maitre de 
l'action qui ne transparaît pas vraiment à la 


Korben Dallas, un solitaire ronchon qui parle à son chat... 
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vision du Cinquième Elément où les gunfights 
semblent manquer justement de plans, ce qui 
entraîne un montage mou du genou, Bizarre, 
d'autant plus que Luc Besson à prouvé dans le 
passé (Nikita, Léon) qu'il pouvait mieux faire 
avec les grosses pétoires et les effets pyrotech- 
niques. 


^il y a bien quelque chose que Luc 
Besson a compris au genre, c'est la 
nécessité de mouvement, de 
déplacement. Au milieu du film, 
tous les personnages prennent la 
direction du Fhloston Paradise, un 
gigantesque paquebot en apesan- 
teur sur lequel une Diva doit donner un récital. 
La cantatrice est censée avoir en sa possession 
les quatre pierre tant convoitées et Korben se 
voit adjoindre un comparse, Ruby Rhod, star 
de la radio qui anime en direct une émission 
quotidienne de 17 à 19 h. Le Cinquième 
Elément vire alors en partie au buddy-movie 
entre Dallas, sobre et avare de mots, et Ruby, 
drag queen exubérant, véritable tornade sur 
pattes. Un tel personnage a toutes les chances 
de couler un film en deux temps trois mouve- 
ments, remember le sidekick de Stallone dans 
Judge Dredd. Son interprete, Chris Tucker, en 
fait des tonnes et des tonnes, et semble vivre 
son róle dans un état second, en transe. Ca 
passe ou ca casse ? Ca passe, parce qu'il y a un 
tel déploiement d'énergie de la part de Tucker 
que son jeu a valeur d'expérience. De plus, 
Besson a la bonne idée d'inverser l'échelle des 
valeurs : dans le futur, le sex-symbol des 
femmes n'est pas Korben Dallas, mais le drag 
queen Ruby ! 

Fourmillant de détails rigolos, de guest-stars 
(Luke Perry en assistant désinvolte de l'archéo- 
logue, Mathieu Kassovitz - hilarant, en voisin 
trés remonté contre Dallas), mené à un rythme 
infernal, Le Cinquième Elément choisit donc 
jusqu'au bout, envers et contre tout, de décon- 
ner. De là à trouver ça con, il y a un petit pas à 
faire. A vous de voir. 


Vincent GUIGNEBERT 


France. 1996, REAL: Бис Besson. Scénario : Luc 
Besson & Robert Mark Kamen d pres: une his- 
toire originale de Luc Besson. Dir. plot.: Thierry 
Arbogast, Mus.: Eric Sern. SPEX : Nick Allder 
& Neil Corbould (mnécaniques); Digital Domain 
(visuels), Prod: Patrice Ledoux pour Gaumont. 
Int.: Bruce Willis; Gary Oldman, Jo Holm, 
Milla Jovovich, Chris Tucker, Luke Perry, Brion 
James... Dur: 2 h 06. Dis: Gaumont Buena \ 
International. Sorti le 7 mai 1997. 


Leeloo au bord du gouffre : quand la Vie est en danger... 


Les Mangalores, plus impressionnants que dangereux : un peu de kung fu suffit pour les terrasser ! 


Dans le fantastique et l'horreur, les 
séries continuent de faire long feu. 
Quand ce n'est plus sous forme 
purement cinématographique, c'est 
désormais sous forme de téléfilm, 
de film vidéo ou de série télé. Pour 
l'heure, HELLRAISER atteint l'âge 
respectable de quatre épisodes ré- 
partis sur dix ans de bons et loyaux 
sévices. Sévices infligés par Pinhead, 
le Prince des Enfers issu de l'imagi- 
nation effervescente de Clive Barker, 
et par des producteurs à leur film. 
Ceux de HELLRAISER IV à l'insu de 
Kevin Yagher, réalisateur démission- 
naire, talentueux, et dont quelques 
paires de ciseaux taillent et raccour- 
cissent une ambitieuse et originale 
séquelle... 


ix ans maintenant que le premier 
Hellraiser est sorti sur les écrans. 
Une date dans l'histoire du film 
d'horreur, d'autant qu'à l'efficacité 
de la mise en scène d'un novice 
nommé Clive Barker s'ajoute la 
naissance de monstres qui marqueront le genre 
d'une pierre blanche. Ce sont les Cénobites, 
menés par Pinhead. A l'origine des êtres 
humains si avides de plaisirs masochistes qu'ils 
vendent leur ате au diable pour une éternelle 
souffrance. Une souffrance qu'ils infligent par- 
fois à de non-adeptes. 
Dix ans aprés, Hellraiser atteint son quatriéme 
film. Au générique, Clive Barker apparait seu- 
lement comme producteur exécutif (un poste 
purement honorifique pour rassurer les fans) et 
inspirateur (le moindre que l'on puisse lui ac- 
corder). L'écrivain-cinéaste a, depuis longtemps 
déjà, pris ses distances avec les séquelles. «Je 
veille simplement au respect de l'esprit Hellraiser 
et à l'absence de l'inévitable scène où, sous la 
douche, un maniaque agresse une jeune femme nue» 
dit-il avec tout le flegme amusé qui le caracté- 
rise. «De toute maniere, la franchise ne m'appartient 
plus. Je n'aime pas trop les suites mais, tant que qa 
rapportera de l'argent, il y aura des Hellraiser», 
Résigné à contempler la prolifération des reje- 
tons générés par le succès, Clive Barker assiste 
à une naissance de plus, s'assure que le petit 
nouveau sera élevé selon ses propres préceptes. 


il ne tient plus fermement la barre 
de la saga Hellraiser, Clive Barker 
parvient néanmoins à y placer un 
homme de confiance, le scénariste 
Peter Atkins, type quil fréquente 
depuis l'université. A l'époque, les 
deux hommes fondent la Dog Company avec 
Doug Bradley, futur Pinhead. Troupe théâtrale, 
la Dog Company se spécialise dans les pièces 
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Face à face Pinhead/Paul Lemarchant (Bruce Ramsay) : la malédiction et le maudit. 


expérimentales et les courts métrages zarbis en 
noir et blanc. Aprés six ans au sein de cette for- 
mation, Peter Atkins met les bouts pour le 
groupe The Chase dans lequel il écrit, compose 
et pousse la chansonnette. 

Sa période aspirant rock-star étant passée, Peter 
Aktins renoue avec Clive Barker pour rédiger 
les scripts de Hellraiser 11 et 111 et, paralléle- 


‘ 


Pinhead tend les bras : 
un geste de bienvenue pour l'au-delà. 


ment, l'adaptation sous forme de bande dessi- 
née Marvel de la saga horrifique. Un fidèle donc, 
plutôt vigilant. Lorsque Hellraiser IV semble 
s'ébranler, il reprend tout naturellement la plu- 
me. «L'idée d'un Hellraiser IV réparti sur trois 
époques revient à Clive Barker. Il tenait également à 
ce que l'histoire débute sous l'époque Victorienne, 
en Grande-Bretagne donc, comme il le mentionne 
dans la nouvelle «The hellbound heart». Dans ce 
récit, il écrit que l'inventeur de la boîte ouvrant les 
portes de l'enfer est un Francais du nom de Philippe 
Lemarchant. J'ai alors suggéré de remplacer l'épo- 
que victorienne par un prologue qui se situe en 
France, peu avant la Révolution. Clive Barker, apres 
une courte réflexion, n'y a vu aucun inconvénient. 
Au contraire, il était méme enthousiaste» poursuit 
Peter Atkins. «Diviser Hellraiser IV en trois par- 
ties bien distinctes m'est apparu comme le meilleur 
moyen d'éviter les redites, la routine. Je tenais à un 
film différent des précédents, à une approche nou- 
velle» explique Clive Barker dont l'intervention 
sur le film détermine les lignes directrices, la 
marche à suivre. Indispensable bénédiction. 
Hellraiser IV débute donc en 1784 dans les 
salons feutrés d'un aristocrate décadent oü Phi- 
lippe Lemarchant, modeste fabricant de jouets, 
reçoit commande d'un singulier cube escamo- 
table dont il ignore l'usage à venir. Grand mal 
lui prend lorsqu'il s'aperçoit que le comte en 
question l'emploie à des fins sataniques. En 
participant malgré lui à l'ouverture des portes 
de l'enfer, Philippe Lemarchant expose ses des- 
cendants à une malédiction, persécution dont 
s'acquittent l'indispensable Pinhead et 
quelques sbires recrutés au fil des siècles. Tant 
que ses petits-fils ne trouveront pas moyen de 
les refermer, les maléfices continueront de 
sévir, via les liens du sang... 

Privilégiant des projets originaux comme Le 
Maitre des Illusions à la mise en scène d'une 
séquelle, Clive Barker ne veut pas du poste de 


réalisateur sur Hellraiser IV. Pas plus que 
Peter Atkins. La société de production Dimen- 
sion, branche fantastique de la puissante Mira- 
max, envisage d'abord le Mexicain Guillermo 
del Toro dont le Cronos, histoire de vampires et 
de voyage dans le temps, les impressionne. Ses 
huiles hésitent pour, risque moindre, porter 
leur choix sur Stuart Gordon, solide routier de 
l'horreur. Mais Stuart Gordon n'emprunte pas 
vraiment la direction qu'ils désirent. Faute de 
parvenir à un compromis satisfaisant, le réali- 
sateur de Reanimator et Fortress se retire du 
projet au terme de trois ou quatre réunions de 
travail, laissant vacant le poste. Dimension le 
propose rapidement à Kevin Yagher, ténor des 
effets spéciaux de maquillage dans l'atelier du- 
quel passent notamment Jeu d'Enfant, Chucky - 
La Poupée du Cauchemar, Hidden, Freddy 2, 3, 
4 et 5... De bonnes références. Niveau réalisateur, 
aucune par contre, à l'exception, bien chiche- 
ment, de deux épisodes des Contes de la Crypte, 
et de toutes les scènes impliquant le Gardien. 


orsque je suis arrivé sur Les 
Contes de la Crypte, j'ai 
annoncé à son producteur, 
Joel Silver, que la réalisation 
m'iniéressait autant que les 


effets spéciaux, П m'a 
répondu : «Bon, d'accord, nous avons ce Gardien à 
construire, mais nous avons aussi besoin de quel- 
qu'un pour le filmer. Pourquoi n'essayeriez-vous 
pas Ze, Au commencement, Robert Zemeckis devait 
se charger de la réalisation des séquences d'ouverture 
et de fermeture des six premiers épisodes des Con- 
tes de la Crypte. De plus en plus mobilisé sur Qui 
veut la Peau de Roger Rabbit et Retour vers le 
Futur II et ILL, il ne pouvait guère s'y atteler. A 
Richard Donner, qui devait le remplacer, j'ai montré 
mes storyboards concernant les interventions du 
Gardien. H les a attentivement regardés, puis m'a 
répondu : «Ok, bonne chance pour demain !». Je lui 
ai rétorqué ` «Attendez une minute ! C'est à vous de 
réaliser ces scènes. Moi, je serai à proximité, à regar 
der et apprendre !». Richard Donner m'a envoyé 
«Pensez-vous ! Vous ferez parfaitement l'affaire !». 
C'est ainsi que je suis devenu réalisateur» explique 
Kevin Yagher. Les échelons de la prolifique 
série, Kevin Yagher les gravit en tournant 
ensuite l'intégralité de deux épisodes. Pas assez 
pour que les producteurs de Night of the 
Scarecrow, qui lui était pourtant promis, lui 


Le chien Cénobite : plus féroce qu'un pitbull ! 


Pinhead (Doug Bradley) : un prince des Enfers excessivement soigné par les producteurs de Hellraiser IV. 


fassent confiance, Même au terme d'un an et 
demi de boulot sur le projet. 

«Lorsque le scénario de Hellraiser IV a atterri sur 
mon bureau, il m'a enthousiasmé. Justement parce 
qu'il ne ressemblait pas au manuscrit d'une séquel- 
le traditionnelle. Je n'aurais certainement pas mani- 
festé le même intérêt pour un Hellraiser dans 
lequel Pinhead massacre continuellement des gens 
ou les transfornte en créatures hybrides. Hellraiser 
IV m'a motivé parce qu'il s'attachait à une histoire 
proche de celle du premier film, celui de Clive Bar- 
ker. Dans celui-ci, il est question de cannibalisme et 
de désir, de luxure et de chair, les themes favoris de 
Clive Barker. Clare Higgins veut à ce point que son 
amant revienne d'entre les morts qu'elle commet 
des meurtres sur l'autel de Satan. Un concept inté 
ressant qui est également au centre de cette suite. 
Pour accéder à la gloire et à la fortune, Philippe 
Lemarchant construit cette boîte», une pièce d'or- 
fèvre dont ses descendants font sévèrement 
payer l'addition. «Bien sûr, Hellraiser IV devait 
contenir son lot de scenes sanglantes, Mais ce n'est 


pus le gore qui rend un film effrayant, ce sont les idées 
Au début du premier Hellraiser, Pinhead assemble 
les morceaux décollés et ensanglantés du visage de 
Frank comme les pièces d'un puzzle. Vraiment ter- 
rifiant, Autant que ses chaînes, ses crochets qui 
s'enfoncent dans les chairs. Ce sont des idées 
pareilles qui suscitent les frissons, la peur. J'ai tenté 
d'y parvenir dans Hellraiser IV. Je me suis dit 
ayons du style, de l'élégance, montrons du gore 
mais, beaucoup plus important, montrons comment 
des êtres humains pénètrent dans le monde des 
ténèbres et en sortent» 


ellraiser IV montre ainsi com- 
ment Angélique, une brave fille 
du peuple, passe de l'état de victi- 
me des perversions du Comte de 
l'Isle à celui de Cénobite, créature 
de l'enfer. À Peter Atkins revient le 
mérite de l'intervention de ce monstre au fémi- 
nin, diablement désirable et sexy ₪ ₪ ₪ 
malgré son crâne épluché comme 
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Ш Ш Ш une banane, les hamecons qui lui 
tendent la peau des épaules et 
autres fantasmes d'adepte du piercing. «Ce per- 
sonnage» se souvient Peter Atkins, «je l'ai imagi- 
né en pensant à ce que les fans les plus incondition- 
nels de Hellraiser souhaitaient. C'était à peu près ce 
que Clive Barker voulait faire de Julia dans le film : 
un monstre qui reviendrait régulièrement à l'écran 
comme Freddy Krueger, mais un monstre de sexe 
féminin. Dans cette perspective, Clive songea un 
temps à reléguer Pinhead et les autres Cénobites au 
rang de comparses, à l'arrière-plan». Et Peter Atkins 
de préciser qu'au départ, Pinhead n'occupait 
qu'un temps de présence très réduit à l'écran, 
mais que sa popularité inattendue allait pro- 
gressivement le propulser sur le devant de la 
scène. Contre l'opinion de Kevin Yagher pour 
qui Pinhead compte moins que l'histoire de la 
malédiction qui s'abat sur plusieurs généra- 
tions de Lemarchant. 
Pinhead compte si peu pour Kevin Yagher que 
les producteurs de Dimension s'inquiètent pour 
le film. Moins de Pinhead dans un Hellraiser, 
c'est comme réduire l'influence du Grand Brülé 
dans un Freddy. «Lorsque j'ai livré mon premier 
montage de Hellraiser IV, les ennuis ont commencé 
Pinhead n'apparaissait pas dans la première partie 
du film. Il intervenait au terme de quarante minutes 


Philippe Lemarchant (Bruce Ramsay) : inventeur 
d'un cube aux propriétés démoniaques. 


de métrage. J'ai expliqué à mes interlocuteurs qu'il 
ne constituait pas le pivot de l'histoire bien qu'il y 
soit présent. Ils n'ont rien voulu entendre. Pour 
eux, il fallait réorienter le scénario, le reconstruire 
de manière à accroître la présence de Pinhead dans 
le récit» assure Kevin Yagher. À son insu com- 
mence donc le massacre : des coupes sombres 
dans les cent-dix minutes qu'atteint le film. 
Après que les monteurs de Dimension aient lar- 
gement tronçonné dans la pellicule, Hellraiser FV 
ne dure plus que quatre-vingt deux minutes. 
Inutile de préciser que le scénario habilement 
élaboré par Peter Atkins perd un fort pourcen- 
tage de son intérêt, que des séquences entières 
sautent, que Pinhead apparaît plus que de rai- 
son tandis que la malédiction de la famille 
Lemarchant se réduit à sa plus simple expres- 
sion, concentrée dans un digest nébuleux. 


VALENTINA VARGAS 


es choses étaient pourtant 
claires au début. Nous étions 
fous d'accord sur le scéna- 
dé rio. Au fil des années, j'ai 
appris, au contact de nom- 
breux réalisateurs, à ne lats- 
ser trainer aucune ambiguité, aucun doute sur mes 
intentions. J'ai retenu ces leçons sur Hellraiser IV. 
A quoi bon ? Les gens de Dimension ayant changé 
d'avis, je n'avais plus qu'à me soumettre. On en 
revient toujours à cette guerre que l'argent livre à 
l'art». Kevin Yagher aurait composé avec les 
desiderata de ses bailleurs de fonds si ceux-ci, 
de plus en plus radicaux, n'avaient pas en 
douce démonté le film, bousculé l'ordre d'en- 
chainement des séquences. Il découvre donc ce 
fameux montage, constate qu'il embraye sur 
une séquence située dans le futur, que le der- 
nier descendant en date de Philippe Lemarchant, 
Paul, raconte l'histoire de ses ancétres depuis la 
station spatiale investie par Pinhead, Angélique, 
les jumeaux siamois et un chien Cénobite. 
Médusé, Kevin Yagher ne reconnait pas son bébé. 
«En l'état, cet Hellraiser IV ne correspond absolu- 
ment pas à mon point de vue. Bien sür, j'ai pu iden- 
Нет de nombreuses scènes filmées par mes soins. 
D'autres également, avec lesquelles je n'avais rien à 
votr. J'ai donc décide de retirer mon nom du géné- 
rique». Kevin Yagher constate effectivement l'ap- 
parition de quelques scènes inédites emballées 
par le réalisateur Joe Chappelle (Halloween 
IV) et le scénariste Rand Ravish (Candyman 2) 
à la demande de Dimension. Kevin Yagher refu- 
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même y aller ln. Si J'ai ac 
tourner Hellraiser IV, c'est pour 
me lancer un défi; laisser la pos- 
sibilité au côté obscur de ma per- 
sonnalité de s'exprimer. J'ai dû 
ouvrir les portes de cette face 
sombre de moi-même pour me 
convaincre totalement. Au début, 
je ne voulais pas m'engager mais 
une partie de moi me poussait à 
accepter cette proposition. l'ai répondu affirmatif 
également parce que le personnage d'Angélique 
m'intéressait. Je me suis battue pour qu'elle sait mise 
en valeur. Pour qu'elle ait une àme à l'écran, que ce 
ne soit pas un monstre de plus. Selon moi, Angelique 
ressemble à un ange déchu, à l'image d'Eve dans les 
jardins de l'Eden. Elle est mi-humaine mi-démon, 
partagée par le souvenir de quelques émotions hu- 
maines et ses instincts pervers. Elle contraste avec 
Pinhead qui demeure 100 % démoniaque: Ses contra- 
dictions, sa dualité permettaient une interprétation 
plus riche que celle d'un monstre ordinaire. Angéli- 
que use de son charme, de sa sexualité pour séduire 
coûte que coûte, Elle se comporte comme un serpent 
pour obtenir ce qu'elle désire. Elle veut le pouvoir, 
mais ne parvient pas à l'arracher à Pinhead. 


Dans quelle catégorie de réalisateur placez- 
vous Kevin Yagher ? Venant des effets spé- 
ciaux, est-il du genre à abandonner les comé- 
diens au profit des artifices, du gore ? 


La rencontre de Kevin Yagher m'a définitivement 
convaincue de participer à Hellraiser IV. ЇЇ s'est mon- 
tré tres gentil, tres persuasif lorsqu'il m'a décrit les 
trois phases de l'évolution d'Angélique. Kevin Yagher 
ne ressemblait pas du tout au réalisateur que j'atten- 
dais. Les effets spéciaux, il connaît ça si bien qu'il n'a 
guère besoin de s'y attarder. Son temps, il le consa- 
crait pour beaucoup aux comédiens, à parler des 
personnages, à entrer au plus profond de leur étre, à 
répéter en amont du tournage. Il tenait à ce que les 
émotions, les sentiments l'emportent sur le gore, les 
effets spéciaux. Il voulait que les spectateurs éprou- 
vent quelque chose, qu'ils ne soient pas exclusive- 
ment confrontés à la froideur des trucages. П a magni- 
fiquement su trouver l'approche juste d'Angélique, 
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LA ROSE de Jean-Jacques Annaud (son premier film), LE GRAND BLEU 
de Luc Besson et SANS ESPOIR DE RETOUR de Samuel Fuller. Sur 
tous les fronts, elle travaille également pour les télévisions francaise 
et italienne, et inaugure avec HELLRAISER IV son entrée dans l'horreur 
saignante, domaine dont elle n'était guère cliente jusqu'à présent... 


Valentina Vargas : des débuts remargués 
dans le fantastique 


lorsque les côtés humain et démoniaque la tiraillent. 
Il aboutit ainsi à une personne mal dans sa peau, qui 
se refuse à exprimer ses sentiments parce que sa 
facette sombre l'en empêche. Kevin Yagher possède 
un véritable tempérament de cinéaste. Pendant de 
longues heures, nous avons discuté d'Angélique. П 
était ouvert à toutes les suggestions. П se préoccupait 
réellement de ce que nous pouvions apporter au per- 
sonnage. Sa disparition du plateau m'a d'autant plus 
décu. Nous autres comédiens ne connaissions rien 
ou presque de ses problémes avec la production... 


Quelles sont les différences les plus notables 
entre le Hellraiser IV de Kevin Yagher et la ver- 
sion actuelle ? 


Je regrette que Kevin n'ait pu terminer le film à sa 
guise. Que pouvions-nous y faire, nous autres 


portions de si grandes 
perruques. Dommage, 
mais le Hellraiser TV en 
l'état actuel, avec ce côté 
science-fiction plus mar- 
qué, n'est pas mal non 
plus. D'un film, on peut 
souvent en faire dix diffé- 
rents selon la facon dont 
vous le montez ! 


Que retenez-vous aujourd'hui de l'expérience 
Hellraiser IV ? Le fantastique n'est pas forcé- 
ment un exercice très agréable lorsqu'on n'y 
adhere pas... 


Tourner un film d'horreur n'est pas de tout repos. 
Hellraiser IV me demandait sept heures de maquil- 
lage les jours où эринен sous l'aspect d'Angé- 
lique cénobite. Sept heures assise pendant que les gens 
me posaient des prothèses, Apres, il y avait toute 
cette colle qui атпай la peau. Mais c'était nécessaire 
dans la mesure ou je m'identifiais plus étroitement 
au personnage des que le maquillage me recouvrait 
la tête entière, La robe non plus n'a pas été particu- 
lierement facile. Quand je l'ai découverte, je me suis 
dit : «Mon dieu, on dirait une tenue pour une séance 
de sadomasochisme avec toutes ces ouvertures, ces 
hamegons, Il пе me manque plus que le fouet =. Je dois 
dire que cette robe, les gens des costumes l'avaient 
prévue un peu serrée. J'avais un mal fou à y rentrer ! 
Un tournage vraiment tres difficile. Sur le plateau, 
nous avons enduré un incendie, une inondation. Je 
n'avais jamais connu ca auparavant. Je n'avais pas non 
lus l'habitude de rentrer dans une pièce entierement 
barbouillée de sang. Je savais qu'il s'agissait de sauce 
tomate. N'empéche que j'ai failli m'évanouir à deux 
reprises ! Il y avait ces séquences incroyables, avec les 
comédiens qui jouaient au milieu des asticots. 
Vraiment dégoütant ! Le plus dur consistait à tuer 
quelqu'un devant la caméra. Dans une séquence, jai 
essayé six différentes manières d'éliminer mon parte- 
naire. L'une ne plaisait pas, l'autre ne marchait guére... 
J'ai utilisé toutes les armes possibles et imaginables avant 
que tout le monde parvienne à se mettre d'accord. 


Propos recueillis par Marc TOULLEC 


Les jumeaux Cénobites (Michael et Mark Polish) : l'union forcée de deux vigiles téméraires. 


sant toute association officielle de son nom à 
Hellraiser IV, qui va signer le film ? Certaine- 
ment pas Joe Chappelle dont la táche se limite 
à trop peu. Survient Alan Smithee, le cinéaste 
qui n'existe pas, le nom que la Directors Guild 
of America, l'Association des Réalisateurs en 
version francaise, propose en cas de non-recon- 
naissance de l'enfant par son père. 

Apparu pour la premiere fois en 1969, Alan 
Smithee est notamment au générique de Six 
Hommes pour Sauver Harry au lieu de Stuart 
Rosenberg, des Oiseaux 2 en remplacement de 
Rick Rosenthal, de Solar Crisis orphelin de 


Richard C. Sarafian... Pas moins d'une trentaine 
de titres portent son infamante griffe. 


ue reste-t-il de Hellraiser IV 
aprés soustraction de tout ce que 
Dimension rechignait à voir à 
l'écran ? Une suite qui se tient 
tant bien que mal. Superbe 
entrée en matiére, une sorte de 
Barry Lyndon cabalistique comprimé dans une 
atmosphère fétide de stupre et de luxure inter- 
dite. Les choses se gátent sérieusement lorsque 
l'intrigue s'installe dans l'Amérique contempo- 


Angélique (Valentina Vargas) : fille du peuple ou femme Cénobite, entre humanité refoulée et vice exprimé. 


raine oü officie l'architecte John Lemarchant, 
séduit par la troublante Angélique et dont Pin- 
head convoite le jeune fils. De l'horreur routi- 
niere agrémentée de la plastique irréprochable 
de Valentina Vargas et des claquements de mâ- 
choire d'un chien écorché vif. Nettement plus 
intéressant s'avère l'épilogue, pendant sata- 
nique à Alien dans lequel les Cénobites élimi- 
nent un commando après que Paul Lemar- 
chant ait raconté la tragédie de sa famille à son 
seul élément féminin. Honorable dénouement 
auquel manquent tout de même quelques 
scènes prévues par Kevin Yagher, celle où le 
maudit se confesse à un prêtre (le vétéran Ken- 
neth Tobey) par exemple. Regrettable qu'elles 
aient toutes disparu au bénéfice d'une nouvelle 
approche, forcément bancale, directement cal- 
quée sur le scénario de Pulp Fiction. Hasard ? 
Dimension étant la filiale fantastique & horreur 
de Miramax, producteur-distributeur du néo- 
polar de Quentin Tarantino, l'opération récupé- 
ration saute aux yeux. À ce rythme, dans un 
plus que probable Hellraiser V, Pinhead et 
compagnie risquent fort de s'attarder sur la 
cuisson des hamburgers en enfer, la filmogra- 
phie de Satan et la rouille qui ronge les clous 
plantés dans un crâne. 


Marc TOULLEC 


Rae Stone, Clive Barker, Paul Rich ₪ C, Casey 
Bennett pour Trans Atlantic Entertainment ₪ 
Dimension Films. Int: Bruce Ramsay, Doug 
Bradley, Valentina Vargas, Charlotte Chatton, 
Kim Myers, Mickey Cottrell, Louis Turenne... 
Dist.: SwiftlLe Studio Canal+, Dur: 1 h 22. 
Sortie le 4 juin 1997. (Lire également article in 
M.M. 105) 


le roi de la 


Luis LLOSA 


D'origine péruvienne, Luis Llosa se fait la main 
sur une floppée de productions Corman (CRI- 
ME ZONE avec David Carradine, LE SANG DE 
PAMAZONE avec Adam Baldwin) avant d'être 
repéré par des producteurs moins avares qui 
lui confient des projets plus valorisants. SNIPER 
d'abord, petit film de guerre aux antipodes 
d'un quelconque RAMBO, puis L'EXPERT avec 
Sylvester Stallone. Jamais prétentieux, les 
films de Luis Llosa gardent un petit parfum de 
série B malgré des budgets aujourd'hui impor- 
tants. Il le prouve une fois encore avec 
ANACONDA, une aventure très proche du film 
de monstre des années 50. 


Pourquoi, d’après vous, avez-vous été con- 
tacté pour réaliser Anaconda ? 


Mes agents m'ont proposé ce scénario il y a en- 
viron deux ans. Ils ont pensé à moi car je viens 
du Pérou et que j'ai déjà tourné plusieurs films 
dans la jungle amazonienne. J'aime travailler 
sur des films d'aventure, tourner dans des en- 
droits exotiques, C'est une maniere de gagner 
sa vie et je ne m'en plains pas. Méme si je l'ai 
partiellement modifiée, l'histoire d'Anaconda 
m'a séduit. A l'origine, il était question d'une ex- 
pédition en Amazonie pour y chercher de l'or 
Ayant déjà réalisé bon nombre de documentaires 
dans cette jungle, je pensais qu'il était possible 
d'exploiter de maniere plus riche les personna- 
ges. Six scénaristes se sont penches sur le sujet 
pour aboutir à cette nouvelle trame, totalement 
originale. ll n'y a en effet jamais eu de film met- 
tant en scene un énorme serpent dévastant la 
jungle amazonienne et donnant du fil à retordre 
à une équipe de reporters. A partir du moment 
où j'ai lu le scénario et que j'ai contacté Colum- 
bia, il nous a fallu deux ans pour le boucler 
Nous avons dû nous arrêter plusieurs mois саг 
le fleuve était devenu impraticable à cause du 
niveau d'eau qui ne cessait de chuter 


Comment définiriez-vous Anaconda 
film d'aventure ou film de monstre ? 


Pour moi, Anaconda est un film d'aventure qui 
comporte des éléments horrifiques. J'aime 
jouer avec les nerfs du public. Anaconda était 
en ce sens une opportunité rêvée puisqu'il se 
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jungle 


Luis Llosa, un habitus des 
tournages compliqués, 


définit avant tout par les situations extrémes 
provoquées par les attaques du serpent. Vous 
avez alors la chance de pouvoir créer des mo- 
ments de tension intense et horrifique. Mais il y 
a aussi beaucoup d'humour, facteur auquel je 
tenais, A mon avis, si vous voulez vraiment 
surprendre le public, l'humour est le meilleur 
moyen d'y parvenir. John Voight a beaucoup 
contribué au développement de cet humour, de 
ces situations un peu en décalage avec le reste 
du film. Tournér Anaconda représentait égale- 
ment un trés bon exercice, dans le sens ou il 
nécessitait à la fois de l'animatronique et des 
effets infographiques. N'ayant jamais travaillé 
de cette maniere, je ne suis pas mécontent d'avoir 
relevé le défi 


Avoir travaillé pour Roger Corman s'est-il 
avéré une aide précieuse pendant le tour- 
nage d‘Anaconda ? 


Lorsque vous travaillez pour Corman, vous ap- 
prenez à faire un film rapidement, dans des 
conditions pitoyables, avec des moyens rudi- 
mentaires. J'avais déjà réalisé plusieurs films se 
déroulant dans la jungle pour lui, et c'est en 
effet un bon entrainement. De méme que les 
films que je réalise pour la télévision péruvienne 
où les moyens qui nous sont alloués sont bien 
en deca de ceux que vous propose un studio pour 
faire un film comme Anaconda. J'étais ainsi 
préparé à affronter les difficultés posées par un 
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Ice cube ; un caméraman qui n'a pas les yeux dans le dos ! 
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0: ne peut pas dire que les quelques films 
qui mettent en scène des agressions ram- 
pantes soient des merveilles. Une série Z (Les 
Reptiles Attaquent où les crotales se déplacent 
par bandes de deux), une série B sur le modèle 
de Carrie (Horrible Carnage), une autre plus 
décente (Spasms), un téléfilm miteux (Morsu- 
res), des thrillers d'épouvante (Fair Game, Venin) 
sans grand relief... A l'exception de quelques 
séquences isolées ici où la (dans Conan 
notamment), les serpents ne comptent pas 
parmi les prédateurs les plus gâtés par le 
cinéma. Pourquoi ? A cause des limites 
qu'imposent des effets spéciaux difficiles 

à manier. A moins de mettre les comédiens 

au contact des «sang froid», pas moyen 
d'obtenir un résultat décent ou de domes- 
tiquer l'animal, Un morceau de caoutchouc 
reste un morceau de caoutchouc. Du 
caoutchouc, il y en a peu dans Anaconda. 
Trés peu d'ailleurs. Les images numé- 
riques prennent nettement le dessus. 

Ce qui aurait été désopilant avec des trucages 
traditionnels, marionnettes et animatroni- 
ques, accede aujourd'hui à une belle efficacité. 
Sans effets spéciaux numériques, le serpent 
vedette d'Anaconda n'aurait jamais pratiqué 
le slalom, le saut à l'élastique et autres sports 
dont s'avère totalement incapable le plus olym- 
pique représentant de l'espece. En fait, les ana- 
condas du film, ils sont deux, semblent sous 
l'emprise permanente de containers de Guron- 
zan. Gonflées à bloc, ces charmantes créatures 
du Bon Dieu sévissent dans le coin le plus 
reculé de l'Amazonie, un secteur ой une équi- 
pe de télé, en quéte d'un documentaire à pro- 
pos des invisibles indiens Shirishama, promè- 
ne ses caméras. A bord du rafiot, cohabitent 
tant bien que mal quelques clichés sur jambes. 
La très chaude assistante de production qui 
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aguiche l'ingénieur du son, le caméraman pla- 
cide mais énergique lorsqu'il le faut (Ice Cube), 
l'arrogante vedette du petit écran au passé trou- 
ble, la trés coriace réalisatrice Terri Flores (la 


LE VENIN DE 


L'AMAZONE 


bombe Jennifer Lopez), l'anthropologue Steven 
Cale... Vient se greffer dans l'équipe un aven- 
turier, un braconnier qui vit de la capture des 
serpents, un certain Paul Sarone. Un sale tvpe 
aussi rusé que cruel. Le pendant négatif du loup 
de mer d'un certain film de Steven Spielberg. 


es Dents de la Mer dont, justement, Luis 

Llosa s'inspire ouvertement dans les prises 
de vues amphibies, la montée graduelle d'un 
suspense qui ne dissimule pas trés longtemps 
le monstre. A quoi bon ? II sont si beaux, si 
volumineux les deux anacondas. Surtout lors- 
qu'ils passent à l'attaque, engouffrent leurs vic- 
times aprés les avoir écrasées dans leurs anneaux, 
se détendent comme des ressorts. Un véritable 
bonheur de les voir à l'œuvre. Us mobilisent 
toute l'attention de Luis Llosa qui, à fond la 


caisse, joue la carte de la série B, négligeant ses 
interpretes pour bichonner ses gigantesques 
reptiles. Le prétendu héros (Eric Stoltz), il l'en- 
ferme méme dans sa cabine, le laissant se 
remettre d'une trachéotomie improvisée. Un 
sort partagé par Jeff Goldblum dans Jurassic 
Park. Bref, il n'y a que les serpents qui comp- 
tent ici. Jon Voight dans la peau du salaud se 
taille également quelques belles séquences. 
L'acteur, réanimé par Mission : Impos- 
sible, jubile à en rajouter dans la méchan- 
ceté, à rouler les mécaniques, à briser une 
nuque féminine entre ses cuisses. Le vrai 
monstre d'Anaconda, c'est lui. 
A condition de ne pas chercher la petite 
béte (surtout pas !), d'oublier que la tête 
des personnages résonne aussi creux que 
des tambourins, d'apprécier la photogénie 
de la jungle, Anaconda constitue un spec- 
tacle jouissif. Une grosse production de 
cinquante millions de dollars que Roger 
Corman aurait pu produire pour cent fois 
moins, à l'aide de quelques marionnettes pour- 
raves et du méme scénario-prétexte. 


Marc TOULLEC 


USA. 1996, Réal: Luis Llosa. Scén.: Hans 
Bauer, Jim Cash & Jack Epps Jr Muis.: 
Randy Edelman. SP Walt Conti (ani- 
matronique) & Jolin Nelson (effets visuels), 
Prod.: Verna Harrah, Leonard Rabinowitz & 
Carole Little pour Columbia Pictures/CL 
Cinema Line Films Corporation. Int.: 
Jennifer Lopez, Jon Voight, Ice Cube, Eric 
Stoltz, Kari Wuhrer, Jonathan Hyde, Owen 
Wilson, Danny Trejo, Vincent Castellanos... 
Dur: 1h 30. Dist- Columbia/TriStar. Sortie 
le 25 juin 199; 
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Propos recueillis et traduits 


par Damien GRANGER 


amais envahissants, les effets spéciaux 
d'Anaconda jouent pourtant un rôle 
important au sein du film. Sans eux, pas 
de serpent, pas de victimes étouffées par 
le reptile géant, pas de frissons, pas de spec- 
tacle. «On a commencé par décortiquer le scénario 
nous nous sommes vite rendu compte qu'il compre 
nait des plans très dangereux et que nous allions 
avoir besoin à la fois d'un serpent animatronique et 
d'un serpent créé par ordinateur» raconte John 
Nelson, chargé de superviser les effets infogra- 
phiques d'Anaconda. Ses passages sur les pla- 
teaux de Terminator 2 et Johnny Mnemonic 
n'ont pas été inutiles à cet ancien animateur 
d'ILM qui doit s'occuper d'une trentaine de plans 
requérant l'image de synthèse. «Nous avons dé 
coupé les différentes séquences mettant en scène le 
serpent, puis nous nous sommes mis à faire le tour 
des différents spécialistes en effets animatroniques. 
Après de nombreuses concertations avec le producteur 
et le réalisateur, nous avons choisi Walt Conti», 
Lui aussi échappé des studios ILM, Conti est 
appelé pour construire la réplique du monstre 
animatronique et l'animer dans plus de cent 
plans différents. Lame de Fond, Flipper, Abyss, 
Sauvez Willy 2... Le palmarès de Conti semble 
cantonné dans la création de créatures aqua- 
tiques. «Pour construire le serpent, nous avons 
effectué de nombreuses recherches, lu des ouvrages, 
regardé des vidéos. Notre premier problème était de 
définir la taille du serpent. Dans le scénario, il appa- 
raissait comme un monstre gigantesque, ce qui n'était 
pas du tout réaliste. Nous avons donc créé douze 
sculptures de différentes tailles, que nous avons pro 
posees aux producteurs et à Luis Llosa. Nous avons 
alors décidé de construire deux serpents. L'un me 
sure environ douze mètres, l'autre vingt. Ce qui nous 
ramène à des dimensions beaucoup plus proches de 
la réalité puisqu'en poursuivant nos recherches, 
nous nous sommes rendu comple qu'il existait des 
serpents longs de dix-huit metres !» confesse Walt 
Conti. «Nous avons ensuite défini le look du ser- 
pent en sculptant une tête, réplique parfaite d'un 
véritable anaconda. Mais Luis Llosa ne le trouvait 
pas assez effrayant. L'anaconda n'étant pas un ser 


Un saut de haute voltige : l'anaconda remplace l'élastique ! 


pent qui fait peur, nous avons dû prendre quelques 
libertés : le résultat est un croisement entre une 
vipere, un serpent à sonnette et un anaconda 


e travail de Walt Conti peut paraitre 
minime, mais ressemble en fait bien 
plus à un véritable chemin de croix. 
Une fois l'allure de la béte définie, il fal- 
lait encore se préoccuper de lui donner vie. «Ce 
serpent est de loin la créature animatronique la plus 
complexe et la plus sophistiquée que nous ayons eu 
à construire à ce jour. Nous voulions parvenir à 
reproduire les attitudes d'un serpent et lui donner 
une grande variété de mouvements. Nous l'avons 
dôté de quelques 140 articulations hydrauliques 
Mais à cause de sa taille, il restait très difficile à ani 
mer, Un serpent se déplace lentement, puis attaque 
sa proie avec une rapidité fulgurante. I fallait dom 
trouver un juste milieu pour synchroniser ces deux 
actions sans dénaturer la puissance et l'attitude de 
la créature. Pour cela, nous avons utilisé un pro- 
gramme qui nous permettait de contróler les mou- 
vements par ordinateur, car il aurait été totalement 
impossible aux 40 animateurs de pouvoir tous les 
coordonner. Ils se sont donc occupés des expressions 
du serpent, tandis que l'ordinateur se chargeait de 
ses mouvements». Le serpent en animatronique 
n'en finit pourtant pas de donner du fil à re- 
tordre à ses concepteurs. «Cette créature était tel- 
lement énorme que nous devions sans cesse faire 
attention à ce que ses déplacements ne blessent per- 
sonne. Le plus difficile a donc été de tourner dans 
des lieux clos. Nous devions avoir un contróle total 
de la créature afin qu'en un mouvement brusque, 
elle n'aille pas démolir le décor ou blesser un comé- 
dien ! Le temps de préparation et de programmation 
était alors doublé et les marques de chacun devaient 
être d'une extrême précision 
`u 
John Nelson maintenant de coordon- 
ner son travail avec celui de son cama- 
rade. À lui de réaliser les principales 
séquences d'attaque de ce monstre de 
300 chevaux, l'équivalent d'une petite Porshe ! 
«Nous étions chargés, en tant que responsables des 


effets visuels, de réaliser les plans les plus dange- 
reux. Impossible, avec une créature animatronique, 
de mettre en scène un plan avec l'acteur principal 
prisonnier dans les rouleaux du serpent et balancé à 
plus de 15 mètres ou encore avalé par le monstre. 
C'est dans ce cas précis que nous intervenons, utili- 
sant aussi bien des maquettes miniatures, des blue 
screen ou des effets infographiques» déclare Nel- 
son, dont la tâche ne se limite pas uniquement 
à piloter un ordinateur pré-programmé. «Walt 
a conçu l'apparence du serpent, De notre côté, nous 
nous occupions avant tout des mouvements du ser- 
pent dans des plans intégrés aux scenes d'action. Ces 
plans, pourtant très brefs, demandaient une prépa- 
ration gigantesque. H faut d'abord les visualiser, 
puis les préparer en collaboration avec les casca- 
deurs: Ensuite, on réalise le plan avec un mannequin 
ou un cascadeur, puis nous le terminons en post- 
production dans notre studio. A la demande de Luis 
Llosa, nous avons envisagé chaque attaque du ser- 
pent sous un angle différent. Nous lui avons mon- 
tré plusieurs storyboards pour qu'il fasse son choix. 
Lorsque vous faites un film comme celui-ci, vous es- 
sayez de coller le plus possible à la réalité, puis vous 
la déformez quelque peu en y amenant des moments 
dramatiques, afin de créer un effet spectaculaire». 
Comme ce plongeon, du sommet d'une énor- 
me cascade, effectué par un des protagonistes 
qui ne tarde pas à être attrapé en vol par le ser- 
pent puis étouffé. «Nous avons d'abord travaillé 
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Une créature animatronique de douze mètres de 
long indispensable à certaines scenes... 


L'anaconda surpris en plein gueuleton : attention, d a l'habitude de régurgiter ses repas ! 


cette scène sur ordinateur afin de bien la visualiser, 
puis nous l'avons tournée avec un cascadeur. Celui- 
ci se lance dans le vide, accroché à un câble. Les ani- 
mateurs contrôlent ce câble, ce qui leur permet de 
freiner la chute du cascadeur et de pouvoir, la prise 
terminée, le ramener vers eux. Luis Llosa voulait 
que l'on filme la scène d'en bas, si bien que le casca- 
deur s'est arrêté à un mètre à peine de l'objectif de 
la caméra. Par chance, la première prise fut la bonne, 
ce qui aurait été impossible sans préparation. Ensuite, 
la scène filmée est scannée et programmée dans un 
ordinateur où le cascadeur sera remplacé par le 
comédien. Le serpent est ensuite inséré et animé de 
manière à ce qu'il attrape le personnage et s'enroule 
autour de lui». Une préparation aussi longue que 
complexe, récompensée par un résultat final 
époustouflant. 

Deux personnes à la tête de quelques 130 plans 
d'effets spéciaux, visuels ou animatroniques, sur 
lesquels repose toute la crédibilité d'Anaconda. 
Un film qui ne bénéficie pas du méme confort 
qu'un Jurassic Park, mais pourtant lui aussi 
trés ambitieux, comme aime le rappeler Walt 
Conti : «Le plus compliqué était de déplacer cet 
énorme serpent chaque 5027, Nous l'avons promené 
dans 22 lieux de tournage différeuts ! A chaque fois, 
il fallait reprogrammer l'ordinateur pour qu'il soit 
effectif des le lever du soleil. C'était tres éprouvant». 


Damien GRANGER 


Les cyborgs se font rares sur les 
écrans de cinéma en ces temps 
d'invasion extraterrestres, de 
manipulations génétiques et de 
retour de l'épouvante. Mais quel- 
ques téméraires producteurs se 
risquent encore sur ce créneau. 
Ceux du GUERRIER D'ACIER par 
exemple, seurés à TERMINATOR 
et UNIVERSAL SOLDIER dont cette 
série B de luxe s'impose comme 
le croisement dans un coin de 
jungle sud-américaine... 


‘un film à l'autre, Mario Van Pee- 
bles cherche. Flic des stups dans 
New Jack City, pistolero vengeur 
dans Posse - La Revanche de 
Jesse Lee, taulard en fuite dans 
Gunmen, pseudo-Gengis Khan 
immortel dans le consternant Highlander 3... 
Mario Van Peebles cherche visiblement un 
domaine qui lui réussirait mieux que l'autre 
Naturel qu'il en vienne à la science-fiction post- 
Terminator mixée à des éléments de L'Homme 
qui Valait Trois Milliards et Universal Soldier. 
Le film : Le Guerrier d'Acier. Le rôle : Solo, un 
cyborg. Une fonction dont le comédien-réalisa- 
teur se sent particuliérement capable. «Gosse, 


Solo (Mario Van Peebles) : un guerrier 
d'acier programmé pour tuer. 
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Petit bobo pour un soldat d'élite capable de s'auto-réparer. 


lorsque je dessinais des personnages, je mimais 
d'abord leurs expressions. 11 fallait que je parte de ça 
pour aboutir à quelque chose qui me plaise. C'est un 
peu comme nourrir son bébé, alimenter l'inspiration. 
Comprendre comment quelqu'un utilise son corps. 
Je m'identifiais étroitement à mes créations, à des 
gens qui m'étaient totalement étrangers. Dans Le 
Guerrier d'Acier, il y a une séquence où je soulève 
le Colonel Madden du sol pour le jeter à terre. Je l'ai 
vraiment fait. Nous n'avons pas utilisé le moindre 
effet optique, le moindre câble dissimulé dans le 
champ. J'ai arraché mon partenaire du sol parce que 
je me prenais pour le personnage, comme lorsque 
j'étais enfant. En tant que Mario Van Peebles, j'en 
suis totalement incapable». Faut tout de méme 
insister sur ce point : l'interpréte de Solo affiche 
une musculature autrement plus développée 
que celle du comique Sim. «Je suis plutót agile. Je 
pratique ou j'ai pratiqué la boxe, la gymnastique et 
les arts martiaux. Une expérience athlétique qui 
aide amplement à interpréter un róle aussi physique 
que celui du Guerrier d'Acier». Vrai qu'on lui 
demande beaucoup à Mario Van Peebles dans 
cette série B d'un certain standing. De sauter, 
de courir, de rouler-bouler, de kickboxer, d'em- 
poigner son rival, de nager, de retenir sa respi- 
ration le plus longtemps possible en ayant l'air 
de rien... Un véritable pentathlon de la science- 
fiction kaki. 


ui est Solo ? Une machine à visage 
humain. Un soldat d'élite fabri- 
qué à grands coups de milliards 
dans les laboratoires cyberné- 
tiques de l'armée américaine. Un 
beau joujou pour les généraux 
dont Solo constitue l'arme parfaite, l'arme fatale. 
Obéissant à ses programmes, il posséde égale- 


ment l'aptitude de penser, d'apprendre. C'est 
justement là que le bas blesse. A la suite d'un 
incident en mission, sa conscience se développe 
et s'oppose aux ordres qu'il reçoit : assassiner 
des innocents. Menacé de reprogrammation, 
d'un effacement radical de sa mémoire, Solo 
préfére mettre les bouts dans un coin de jungle 
d'Amérique du Sud. «Le Guerrier d'Acier me 
permet non seulement de renouer avec l'action mais 
également, en tant que comédien, d'accéder à un 
róle paradoxalement humain. De ménager à la fois le 
spectacle et les émotions. Quand vous incarnez un 
róle de cyborg, vous devez utiliser vos énergies diffé- 
remment, vous déplacer différemment. Le pari con- 
siste à trouver un Juste équilibre entre l'homme et la 
machine. Au travers de Solo, j'essaie ainsi de créer 
un personnage qui ne soit ni tout à fait une méca- 
nique ni tout à fait un humain. Disons plutót quel- 
qu'un proche de l'humain. Le jeu consiste à se tenir 
entre les deux. Ai-je réussi ? Ça, c'est au public de le 
dire». Pas le public américain en tout car, au box- 
office, Le Guerrier d'Acier compte parmi les 
abonnés absents. Personne ou presque n'a vrai- 
ment tenu à répondre à la vibrante question exis- 
tentielle de Mario Van Peebles. Plutót vexant. 
Plutót logique aussi car le film, rustique mais 
plaisant, n'a pas la stature de ses ambitions de 
blockbuster. Il correspond mieux à un hit vidéo, 
un marché trés demandeur de ce type de pro- 
duits. «C'est erai que les résultats du Guerrier 
d'Acier nous ont déçus, mais nous étions confron 

tés à une telle concurrence. Comment voulez-vous 
rivaliser avec Mission : Impossible si vous n'avez pas 
un budget publicitaire d'un niveau égal. Nous som- 
mes d'autant plus déçus que nous avons travaillé 
dur, que nous avons souffert sur le plateau. Tourner 
dans cette région trés boisée du Mexique était terri- 
blement difficile. Le temps était si humide que nous 


étions continuellement en nage. Très incommodant. 
De véritables rivières de sueur coulaient sur tous les 
visages. Chaque jour de prises de vues nous réser- 
vait son lot de surprises. H y avait des tarentules, 
plus impressionnantes que méchantes d'ailleurs, 
qui se baladaient sur votre corps sans faire vraiment 
attention à vous. Par contre, il fallait se méfier des 
serpents. Ils étaient gros, s'introduisaient partout et 
nous fichaient une trouille pas croyable. L'aventure 
du Guerrier d'Acier, c'était autant le tournage en 
lui-même que celle racontée à l'écran». 


i j'ai tant aimé incarner 
Solo, c'est parce qu'il offre 
à un acteur de véritables 
possibilités dramatiques. 
D'abord, je l'ai incarné com- 


me si j'avais eu à retomber 
en enfance devant les caméras. En fait, Solo est un 
homme-enfant. Quelqu'un qui apprend au contact 
des humains, qui va à l'encontre de la fonction pour 
laquelle il a été programmé». 
Si le Guerrier d'Acier est l'élève, qui sont les 
professeurs ? De modestes villageois à qui, en 
retour, il apprend l'art de la guerre, l'art de pié- 
ger d'affreux rebelles genre Sentier Lumineux. 
Bien sür, solidaire des malheurs du petit peu- 
ple contraint de quitter leur village, le cyborg 
prend une part active au combat. «N ‘allez pour- 
lant pas imaginer que son intervention ressemble à 
celle d'un Rambo bionique qui botte le cul des 
méchants afin de rétablir l'équité et la justice» sou- 
tient Norberto Barba, réalisateur plutôt compé- 
tent du Guerrier d'Acier, un solide artisan qui 
atteint là son deuxième long métrage après 
Blue Tiger, un polar stylisé avec Virginia Mad- 
sen en délicatesse avec la pègre japonaise, res- 
ponsable de la mort de son fils. «Rantener le film 
à une simple histoire belliciste serait une perception 
un peu rétrograde de notre scénarto, un peu primat- 
re. Le Guerrier d'Acier, en fait, traite de l'éveil à 
l'humanité d'un androïde au contact de la popula- 
Hon d'un petit village». De la plus jolie de ses 
habitantes, laquelle lui enseigne les préliminai- 
res de l'amour. «En fait, j'ai voulu contourner le 
piège du manichéisme» continue Norberto Barba. 
«Dans le livre à l'origine de notre scénario par exem- 
ple, les méchants sont essentiellement des barons de 
la drogue du Nicaragua. Pour un latin comme moi, 
c'est lassant, voire injurieux, de constater que les tra- 
fiquants, les tueurs sont essentiellement des Mexi- 
cains, des Chiliens... En arrivant sur le projet, j'ai 
donc changé tout ça, radicalement transformé l'his- 
toire de ce cyborg qui défendait des villageois contre 
d'affreux dealers latins». Des méchants latins, il 
en survit néanmoins quelques-uns dans la ver- 


Madden (William Sadler) : un colonel chargé des 
plus basses besognes de l'armée américaine. 


Sur le mode de Rambo 2 et Predator, une empoignade dont l'un des protagonistes se fond dans le paysage. 


sion tournée du script. Des rebelles mis en éga- 
lité avec quelques représentants de l'armée 
américaine, toujours prompte à s'ingérer dans 
les affaires purement étrangères, Une armée US 
qui délégue des tueurs pour les besognes les 
moins officielles. 

«Au départ, l'histoire s'engageait dans une tout autre 
direction. Elle impliquait des rebelles sandinistes 
dans le rôle des méchants. Un rien datée cette théorie. 
Les sandinistes m'apparaissent comme les représen- 
tants d'une cause juste, mais usant néanmoins de 
méthodes extrémes», Un discours plus nuancé 
que celui d'un réalisateur américain lambda. 
Mario Van Peebles y adhére, démolissant fifty / 
fifty des tueurs du cru et des Américains, ses 
anciens camarades de garnison dirigés par le 
colonel Madden que son double cybernétique 
remplace dans l'affrontement final, un combat 
qui doit beaucoup au match de catch entre 
Arnold Schwarzenegger et le T-1000 dans les 


étroites coursives d'un centre commercial. Plu- 
tót rigolo néanmoins cette robuste confronta- 
tion dont quelques artifices paraissent quelque 
peu dépassés. Steve Austin ferait une jaunisse 
de voir quelques-uns de ses trucs un rien rin- 
gards repris. 


Marc TOULLEC 


Solo. LISA. 1996. Réal.: Norberto Barba. Scén.: 
David L. Corley d'après le roman «Weapon» de 
Robert Mason. Dir. Phot.: Christopher Walling 
Mus.: Christopher Frank. Effets spéciaux visuels 
Buzz Effects. Prod.: Jolin Flock & Joseph М 
Cohen pour Triumph Entertainment. Int.: Mario 
Van Peebles, William Sadler, Abraham |. Ver- 
duzo, Seidy Lopez... Dur.: 1 h 35. Dist.: Colum- 
bia/TriStar, Sortie le 28 mai 1997 
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Gabriele Salvatores n'est pas le plus connu des cinéastes italiens en France. 
En dépit de l'Oscar du Meilleur Film Etranger qu'il décroche avec MEDITERRA- 
NEO, évocation picaresque de l'invasion pacifique d'une ile grecque de la 
mer Egée par huit soldats italiens au milieu de la Deuxième Guerre Mon- 
diale. Venu du théâtre où il monte notamment le burlesque «Helzapoppin» 
et des dramatiques radiophoniques, il signe cinq autres films, dont une 
adaptation de SONGE D'UNE NUIT D'ETÉ d'après Shakespeare et le road- 
movie STRADA BLUES... A 47 ans, ce natif de Naples change brusquement de 
registre pour s'essayer à la science-fiction. A une science-fiction qui réflé- 


chit sur le sens de la vic... 


En France, on connait surtout de vous 
Mediterraneo. Rien ne laissait supposer 
que vous tourneriez cinq ans plus tard un 
film de science-fiction. Mediterraneo et 
Nirvana paraissent si différents l'un de 
l'autre qu'on a peine à croire qu'un méme 
cinéaste les a signés... 


C'est vrai ! Dans leurs images, Mediterraneo et 
Nirvana sont trés éloignés. L'un se déroule en 
plein soleil, sous une lumiere écrasante. L'autre 
dans la pénombre, le plus souvent de nuit. Les 
différences se sont pas, après tout, si marquées. 
En fait, d'une certaine manière, il est également 
question d'un jeu et ces huit soldats immobili- 
sés sur l'ile oubliée de Mediterraneo en sont les 
instruments. Un peu à la maniere de Solo, per- 
sonnage manipulé à loisir, ballotté par les re- 
gles du jeu vidéo imposées par son concepteur. 
Malgré eux, Solo et les soldats obéissent à des 
regles. Dans Nirvana, je reviens aux émotions 
de Mediterraneo, à la méme distance psycho- 
logique. Les deux films entretiennent des rap- 
ports très subtils, pas très lisibles mais néan- 
moins présents. Nirvana, c'est le premier film 
que j'ai écrit pour moi. Un film qui renferme des 
sentiments trés personnels, que j'avais jusque- 
là cachés. Que je n'avais jamais eu l'occasion 
d'exprimer. Pour ca, je me suis replongé dans la 
littérature que j'aime, la science fesse sociolo- 
gique américaine des années 60. Dans les 
romans de Ray Bradbury notamment, mais 
surtout de Philip K. Dick. D'ailleurs, à deux re- 
prises au théâtre, j'ai monté de la science-fiction. 
D'après «Ubik» de Philip K. Dick, mêlé avec 
des éléments des romans de Robert Scheckley 
et de Ray Bradbury. 

Si j'ai réalisé Nirvana, c'est parce que j'aime la 
science-fiction depuis mon enfance, mais aussi 
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parce que c'est un domaine qui permet de 
raconter une histoire d'une facon différente, 
originale et expérimentale. Qui permet égale- 
ment de faconner des images qu'un scénario 
ancré dans la réalité contemporaine ou histo- 
rique interdit. Il a fallu deux ans pour écrire ce 
scénario, à partir du jour où j'en ai eu l'idée, à 
Benarès, en voyant des enfants jouer avec un 
ordinateur pres d'une statue de Shiva. 


Vous parlez beaucoup de Philip K. Dick, 
mais la branche de la science-fiction que 
vous illustrez, le cyberpunk, se réfère 
essentiellement à son créateur, William 
Gibson... 


Oui, mais Philip K. Dick s'impose comme son 
précurseur, son père, La science-fiction de Nir- 
vana exprime davantage ses idées que celles de 
William Gibson dont j'ai néanmoins lu tous les 
romans. Philip K. Dick prétend que, derriere 
notre réalité, le mur des apparences, il existe 
autre chose. Une autre réalité, un autre monde. 
La quéte de cette autre a remonte a 
beaucoup plus loin que le cyberpunk. L'exis- 
tence de ces autres univers parcourt les philo- 
sophies Hindouiste et Tibétaine. Le mot «réali- 
té», le nom même de la déesse Maya dans sa 
langue maternelle, s'y traduit également par 
«illusion». Voilà qui établit une très forte con- 
nexion avec la réalité virtuelle de notre téchno- 
logie moderne. Nirvana exprime d'autres pré- 
ceptes de la philosophie Hindouiste, comme le 
fait que nous sommes tous dans un cycle per- 
pétuel de mort et de réincarnation. Le seul 
moyen de stopper ce cycle : accéder au Nirvana. 
C'est exactement le méme procédé de renais- 
sance qu'adopte un personnage de jeux vidéo : 
dès qu'il meurt, il réapparaît pour reprendre sa 
course. 


Pour en revenir à William Gibson, peut- 
on dire que Nirvana constitue la version 
réussie de son Johnny Mnemonic ? 


Heureux que vous le pensiez car je n'aime pas 
trop Johnny Mnemonic ! De toute manière, les 
similitudes sont incontournables lorsque vous 
travaillez à l'intérieur d'un genre. Tous les gen- 


Jimi (Christophe Lambert) : un concepteur de réalité virtuelle au bout du rouleau. 


Jimi au seuil d'un autre monde. Celui qui l'a transformé en serviteur de la machine. 


res possèdent leurs clichés. La science-fiction 
cyberpunk également, surtout que nous sommes 
là dans un genre dans le genre, un tout petit 
domaine. A divers titres, il est normal que 
Blade Runner, Johnny Mnemonic, Strange 
Days et Nirvana se ressemblent parfois. Le nier 
serait absurde. Ce serait comme reprocher à 
trois westerns différents de mettre en scene des 
chevaux et des types avec un chapeau sur la 
tête. Reste que je tente ici de prendre mes dis- 
tances avec la science-fiction américaine telle 
que le cinéma nous la montre. Je n'ai pas cher- 
ché à l'imiter, à la singer. Ce n'est pas une copie 
de film américain que j'avais en tête, mais un 
film plus européen encore, un film universel 
qui pose des questions d'essence universelle. 
Notamment : la réalité est-elle vraiment la réa- 
lité ou simplement une facade ? Tous les pu- 
blics, jeune ou moins jeune, ont compris cela, 
en Italie. Je suis vraiment trés curieux des réac- 
tions des spectateurs des projections-tests orga- 
nisées par Miramax aux-Etats-Unis. Je me de- 
mande s'ils comprendront l'objet du film ! 


A force d'évoquer Philip K. Dick, on finit 
par vous soupconner de l'avoir caché sous 
le nom de Jimi. D'ailleurs, Dick et Jimi 
partagent les mêmes problèmes de créa- 
tion, et consomment de la drogue pour y 
remédier... 


Intéressant. Je n'avais pas fait ce rapprochement 
jusqu'à maintenant. A ce titre, Nirvana évoque 
les rapports étroits entre le créateur et sa créa- 
tion. Au-delà de Dick lui-méme, ce sont tous 
les artistes qui expriment leurs difficultés à se 
reconnaitre dans leur œuvre. Jimi, le personnage 
de Christophe Lambert, pourrait étre un écri- 
vain, mais aussi un peintre, un cinéaste, n'im- 
iporte quel créateur à qui sa «créature» donne 
du fil à retordre. Ce thème, Pirandello le traitait 
déjà dans son ouvrage «Personnages en quéte 
d'auteur», C'est pourquoi Nirvana ne s'adresse 
pas exclusivement aux jeunes, aux familiers de 


l'informatique. En Italie, les spectateurs d'une 
soixantaine d'années ont fortement ressenti le 
message philosophique, la révolte de Solo, tan- 
dis que certains jeunes s'attachaient davantage 
à l'aspect purement réalité virtuelle. 


Certaines images de Nirvana évoquent irré- 
sistiblement les bandes dessinées d'Enki 
Bilal. Est-ce intentionnel ? 


Enki Bilal compte parmi les grands inspirateurs 
du look de Nirvana. J'adore ses albums. Des 
albums dont je reprends ici quelques-uns des 
éléments : décors, costumes, neige... Dans la 


description du monde virtuel de Solo notam- 
ment, je tenais à un univers de science-fiction 
qui ne soit pas celui que nous propose Holly- 
wood. A l'emploi systématique du numérique, 
des effets spéciaux, j'ai préféré travailler les 
images, éliminer les couleurs pour, ensuite, en 
ajouter quelques-unes sur le noir et blanc. Ce 
choix se justifie par mes racines culturelles, par 
mon intérét pour les peintres italiens du début 
du siècle, pour Fart industriel de la méme 
époque. Ces images plongent au cœur méme 
du continent; à cet Est que décrivent depuis 
longtemps les dessins de Bilal. Je EEE 
tiens tout particulièrement à mar- 


Solo (Diego Abatantuono) : un héros de jeu vidéo lassé de vivre pour mourir 
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₪ ₪ ver ma différence avec la science- 

fiction hollywoodienne par l'as- 
pect visuel. Y compris à travers des détails à 
priori insignifiants comme cette neige qui 
tombe. Nous l'avons entièrement générée par 
ordinateur. 


Monter un projet tel Nirvana en Italie ne 
doit pas vraiment être de tout repos car, 
jusqu'à présent, les Américains ont mono- 
polisé le thème de la réalité virtuelle... 


Lisa (Emmanuelle Seigner), la femme qui a quitté 
Jimi. Un piège affectif désormais. 


0: ne peut pas dire que réalité virtuelle et 
cinéma aient fait bon ménage jusqu'à pré- 
sent, En dépit d'indéniables qualités, Strange 
Days rate de peu sa cible. Programmé pour 
Tuer plagie Le Cobaye qui, lui-même, s'inspire 
de Tron. Quant au Cobaye 2, c'est l'un des pi- 
res nanars jamais vus sur un écran de cinéma. 
Plus ambitieux, Johnny Mnemonic se déglin- 

ue au fur et à mesure qu'il se déroule. Guère 

rillant le palmares ! Voilà qui 
rendait Nirvana plutót suspect, 
au prime abord du moins. 
D'autant plus agréable s'avè- 
re donc la surprise, quoiqu'un 
cinéaste comme Gabriele Sal- 
valores ne pouvait décemment 
pas cuisiner les nouvelles 
technologies à la sauce holly- 
woodienne. Probant dés les 
premieres images de son film. 


к concepteur de jeux vidéo, broie du noir 


dans une maison qui lui parle par la voix 
féminine d'un ordinateur domestique. Il se 
lamente sur le départ de sa femme Lisa, se 
shoote pour se remettre au travail en ce 21 
décembre 2005. Au jour de Noël, il doit livrer 
«Nirvana», sa derniere création, à la multina- 
tionale Okosoma Starr. Tandis qu'il s'affaire, 
un virus seme la zizanie dans le programme. 
Un accident qui pousse Solo, le héros du jeu, à 
la rébellion. Marre de se faire flinguer, marre 
de vivre à l'infini les mémes scénarios et de se 
faire buter. Ras-le-bol des simulacres. Il implo- 
re Jimi de l'effacer, de détruire le logiciel. Jimi 
accede à sa demande, ce qui n'est pas du goüt 
des huiles d'Okosoma Starr qui envoient à ses 
trousses une équipe de tueurs. folkloriques. 
jimi sort de son cocon des beaux quartiers 
pour exaucer ce vœu, pénétrer dans Je saint 


Joystick (Sergio Rubini) : il a vendu ses cornées à des voleurs d'organes. 


Oui, d'autant plus que les producteurs italiens 
pensent que la science-fiction constitue la chas- 
se gardée des Américains, que eux seuls y con- 
naissent quelque chose, que nous n’en sommes 
pas capables, qu'on s'y trouve hors de portée de 
nos traditions. Selon eux, nous sommes juste 
bons pour la comédie et le néo-réalisme. Au- 
tant dire que certains m'ont pris pour un fou de 
vouloir me hasarder ainsi dans un monde qui, 
culturellement, n'appartient à personne. Mes 
associés et moi, dont l'acteur Diego Abatan- 
tuono qui incarne Solo dans le film, avons ramé 
pour réunir l'argent nécessaire à sa production. 
Justement à cause de ces préjugés qui accor- 
dent aux Américains le monopole d'un genre. 
Difficile d'expliquer tout cela à des producteurs. 
Heureusement que l'arrivée de Christophe 


des saints, la banque de données de son 
employeur, Mission a priori impossible et par- 
cours-labyrinthe piégé de souvenirs matérialisés, 
de dangereuses tentations. En compagnie de 


U BOUT D 


BOUT DU MONDE 


Joystick, un guérillero du cyberspace, et de 
Naima dont la mémoire a disparu dans les 
méandres du Web, Jimi traverse les bas-fonds de 
la ville, les quartiers chinois, arabe et indien... 


В: l'écriture et la réalisation de Nirvana, 
Gabriele Salvatores ne choisit pas Ia facilité, 
le petit train-train d'une intrigue balisée. Il 
opte pour un itinéraire bis, tortueux, Si com- 
plexe qu'il larguera en quelques secondes Je 
spectateur distrait. Tortueux le parcours de 
Jimi vers la banque de données d'Okosama 
Starr. Tortueux mais souvent fascinant, Fasci- 
nant de découvrir des protagonistes fictifs qui 
interpellent leur créateur. Fascinantes ces 
images noir et blanc discrètement coloriées. 
Rien à voir avec le cyberspace du Cobaye, des 
effets spéciaux numériques banalisés par leur 
prolifération. Les effets spéciaux, Gabriele Sal- 


Lambert sur le projet en a décidé plus d'un. 

Je recherchais pour Jimi un visage n'apparte- 
nant à aucune époque, à aucun pays précis. Un 
visage universel en somme, un peu fermé, qui 
serve de contrepoint à celui de Solo, trés expres- 
sif, tres typé bassin méditerranéen, très italien. 
Un visage énigmatique, qui n'extériorise pas 
ses émotions, une sorte de Hamlet moderne. 
Christophe Lambert correspondait exactement 
à ma description de Jimi. 


Quelle est la morale de Nirvana ? Il 
semble que le pessimisme l'emporte dans 
les derniers instants... 


S'il est exact que Nirvana met en scène le dé- 
roulement d'un double suicide, ce n'est pas pour 
autant un film pessimiste. A dire vrai, tous les 


vatores y vient dans la derniére partie de 
Nirvana pour composer un monde impres- 
sionniste, cubique, fait de sphères et d'esca- 
liers renversés. Un univers surréaliste dont le 
plus beau tableau reste la découverte de l'ulti- 
me frontière du jeu vidéo, au fond d'un pla- 
card, cet océan infini de circuits intégrés. La 
matrice du «Nirvana». 

Des idées ambitieuses, fortes, Nirvana en génere 
quantité, souvent empruntées 
aux romans de William Gib- 
son. Des idées qui égratignent 
le vernis du réel, cherchent à 
savoir ce qui peut bien se 
cacher derriere. Gabriele Sal- 
vatores regarde en fail par le 
trou de la serrure, en quete de 
vérités, de certitudes. Comme 
s'il s'attendait à découvrir 
l'alambic d'un patriarche barbu, 
distillant depuis son nuage 
les fluides de l'existence humaine. Peut-être se 
situe-t-il dans un banal jeu vidéo... 


M.T. 


Italie/France. 1996. Réal: Gabriele 
Salvatores. Scén.: Gabriele Salvatores, 
Gloria Corica & Pino Cacucci. Dir. Phot.: 
Halo Petriccione. Mus.: Mauro Pagani, 
Effets spéciaux : Digitalia Graphics & 
Sergio Stivaletti. Prod.: Vittorio & Rita 
Cecchi. Gori, Maurizio Trotti & Samuel 
Hadida. Int: Christophe Lambert, Diego 
Abatantuono, Sergio Rubini, Stefania 
Rocca, Amanda Sandrelli, Emmanuelle 
Seigner. Dist.: Métropolitan Filmexport. 
Dur: 1 h 54. Sortie le 28 mai 1997. 


Que représente ur 
vous Nirvana ? Il déton- 
ne étrangement au mi- 
lieu des comédies, des 
films d'action que vous 
avez entassés ces temps 


C'est le premier film dont je 
peux légitimement me mon- 
trer fier depuis très longtemps: 
A partir du moment où vous 
obtenez un scénario de 

de qualité, où vous êtes dirigé 
par un cinéaste talentueux et 
passionné, vous aboutissez à 
un film unique. Nirvana est 
unique, différent Je n'ai ја- 
mais vu un film pareil de ma 
vie. Il doit tout à Gabriele 
Salvatores, un metteur en 
scene qui allie un authentique 
sens de l'image à de grandes 
qualités de direction des 
comédiens. Tres rare. De plus, 
sans être un intellectuel, il pousse à la réflexion en 
disant des choses importantes de maniere simple, 
claire. De Nirvana, on sort en gambergeant, Un sacré 
choc émotionnel tant au niveau personnel qu'au 
niveau de ma carrière. Après la première projection 
du film, j'ai compris que je ne pouvais plus tourner 
des De uctions approximatives comme avant. J'ai 
pris le téléphone pour annuler les deux films d'ac- 
tion que j'avais sur le feu à Hollywood. Nirvana 
marque vraiment une étape fondamentale dans ma 
carrière. Je ne pourrai plus mengager sur des projets 
moyens, alimentaires. Nirvana fait partie, auprès de 
Greystoke, Subway, Highlander et Max et Jérémy 
des films qui comptent à mes yeux. II compte d'au- 
tant plus que Gabriele Salvatores l'a produit avec 
seulement onze millions de dollars, Les Américains 
qui le distribuent pensaient qu'il en avait coûté une 
quarantaine ! A partir du moment où l'on sait ce 
qu'on fait avec ce qu'on a en poche, qu'on y met un 
maximum de cœur et d'intelligence, on peut pré- 
tendre à un résultat exceptionnel, 


En quoi Nirvana affecte-t-il votre jeu d'acteur ? 
A l'écran, vous semblez prendre vos distances 


avec votre propre image... 


protagonistes obtiennent ce qu'ils recherchent 
dans le dénouement. Naima retrouve une mé- 
moire, méme si elle ne lui appartient pas. 
Joystick s'offre enfin des yeux... Quant à Solo, il 
peut enfin disparaitre, atteindre le Nirvana. 
Jusque là, il répétait à l'infini les mêmes gestes. 
Il fallait que quelqu'un vienne interrompre le 
cycle en effacant le logiciel qui l'a fait naitre. 
limi comprend enfin que toute son existence 


CHRISTOPHE LAMBERT 
le deuxiéme souffle 


HERCULE & SHERLOCK, ARLETTE, MORTAL KOMBAT 2, MEAN 
GUNS... En une année, Christophe Lambert passe de la comédie 
francaise à la baston internationale. Eclectique, prolifique, le comé- 
dien n'ajoute pas, avec NIRVANA, un film de plus à une filmogra- 
phie déjà abondante, déjà bien fournie. Il ajoute un titre important, 
qui lui tient autant à cœur que GREYSTOKE et HIGHLANDER. Une 
expérience dont il sort métamorphosé, convaincu que la qualité doit 
désormais l'emporter sur la quantité. Fini le temps des HIGHLAN- 
DER 3 et autre PROIE douteuse ! 


Il v a des gens qui comprennent immédiatement. Moi, 
il m'a fallu dix ans pour com re la qualité d'un 
scénario, d'un metteur en . Pour que je com- 
prenne, sans prétention, qu'un comédien ne doit pas 
se fourvoyer dans des films médiocres, Après Nirva- 
na, je ne pourrai plus me com те. Au contact 
de l'histoire, de Gabriele Salvatores, je me suis oublié 
sees la premiere fois. Je n'ai pas interprété Jimi à la 
Christophe Lambert, comme j'aurais incarné un autre 
rôle, Généralement, je שת‎ m'accepte pas à l'écran par- 
ce que utilise des trucs qui me ressemblent, qui sont 
»moi», à l'exception de Greystoke. Dans Nirvana, је 
suis quelqu'un d'autre, méme si je nourris une part 
de Jimi de mes ex , des joies, des peines que 
j'ai vécues. Gabriele Salvatores m'a dirigé comme per- 
sonne ne l'avez fait auparavant. Effectivement, jai 
u regarder Nirvana sans jamais me voir à l'écran ; 
je voyais Jimi, un personnage à part entière: Ce n'est 
pas par hasard que je vais bientót renouer avec Sal- 
valores. Ce sera pour une adaptation de Corto Mal- 
tese ! Avant, il y aura BeoWulf, un projet en dévelop- 
ent depuis trois ons. II part d'une vieille légende. 
coWnlf est fe fruit de l'accouplement d'une humai- 
ne avec Satan. П possede la faculté de sentir le mal à 
distance mais l'amour lui est interdit. Une tres belle 


n'était que virtuelle, artificielle. Il ne s'agit pas 
d'un happy-end à l'américaine mais ce n'est 
pas pour autant un dénouement déprimant, 
foncierement noir. La métaphore des flocons de 
neige souligne plutót l'espoir. Cette image pro- 
vient d'un proverbe zen. 1 explique que l'hom- 
me devrait étre comme un flocon de neige qui 
tombe éternellement, sans jamais pouvoir tou- 
cher le sol. 


Jimi piégé dans la réalité virtuelle d'Okosoma Starr. 


histoire, excessivement 
romantique. 


Parlez-nous de votre 
personnage, Jimi ? Au 
départ, ce n'est pas 
vraiment un type trés 
chaleureux. H ressem- 
ble à un légume bran- 
ché sur un ordinateur... 


Jimi est quelqu'un qui 
possede tout sur je plan 


matériel mais ES sur 
Je plan spirituel. Il perd 
tout contact avec les 
êtres humains : il s'en- 
ferme dans une maison 
qui demeure en fait son 
seul ami, «а des ma- 
chines qui lui répondent, 
ee constat. Normal 

i e progressive- 
sid rt gn d'huma- 
nité. Paradoxalement, 
cest un personnage de 
fiction, celui du jeu vidéo qu'il invente, qui lui тёар- 
prend à vivre, Doté d'une conscience faute d'un 
virus informatique, ce dernier, Solo, fait comprendre 
à Jimi que son humanité n'est plus ce qu'elle était. II lui 
demande : «Accomplis enfin un geste humain. Efface- 
moi !». De fil en aiguille, Jimi s'hutmanise 4 nouveau. П 
gagne sa liberté au terme du récit. Il n'a plus 
à une multinationale. Jimi s'appartient à lui-même. Il 
se débarrasse de tous ses carcaris matériels, informa- 
tiques. II dit en quelque sorte : «l'envoie bouler toute 
ma vie technologique au profit de l'amour, de ma vie 
affectives. Si nous n'étions pas pas à се point attachés 
à notre lave-linge, à notre télévision, nous serions aussi 
libres que fimi. Libre, Jimi peut désormais disposer de 
sa propre existence. Il pourrait vivre dans un monde 
sans ordinateur, un monde sans électricité, Saurions- 
nous nous en passer ? Saurions-nous faire face й nous- 
mémes ? Nirvana pose des ions tangibles sur un 
futur possible, H dit que l'homme vaut beaucoup 
mieux que les machines qui nous fagonnent. Les ma 
chines n'ont pas d'áme. Essayez-donc de fain pleurer 
un ordinateur ? Dans Nirvana, les sentiments, les émo- 
tions passent avant la science-fiction. 


Propos recueillis par Marc TOULLEC 


Il y a quelque chose de tres religieux dans 
la facon dont vous terminez le récit, 
comme si les protagonistes s'étaient spiri- 
tuellement accomplis, qu'ils avaient ren- 
contré Dieu... 


On me le dit souvent. Je ne pratique pourtant 
aucune religion. Je ne sais pas où Dieu se trou- 
ve : peut-être dans le ciel, dans un ordinateur 
ou ailleurs. Nirvana ne cherche pas Dieu. Il 
s'interroge sur la réalité que nous percevons. ЇЇ 
y a sürement quelque chose d'autre. La réalité, 
on ne peut pas росия par la seule raison. 
On doit l'explorer par d'autres moyens que des 
theses rationnelles, cartésiennes. Depuis long- 
temps déjà, l'homme cherche à aller au-delà du 
mur des apparences. Enfant, nous pivotons sur 
nous-mémes comme des toupies. Pas seulement 
par jeu, mais également dans le but inconscient 
de nous «tourner» la téte, de voir les choses 
sous un autre jour, de plonger dans un univers 
parallele. Certains utilisent l'alcool, d'autres la 
drogue. L'homme nécessite cette recherche, 
cette exploration de mondes extérieurs par la 
pensée. Aujourd'hui, les nouvelles technolo- 
gies rendent tangibles ces univers dont le mou- 
vement psychédélique des années 60 et 70 
cherchait l'accès par le LSD et de nombreuses 
autres substances. Cette culture underground 
se retrouve aujourd'hui dans Windows ! Ce n'est 
pas un hasard si tous les gourous du psychédé- 
lisme des seventies, des gens comme William 
Burroughs et Timothy Leary, se sont tres tót 
intéressés aux nouvelles technologies, à la réa- 
lité virtuelle. 

Si je devais définir Nirvana, je dirais d'ailleurs 
qu'il est psychédélique, dans le sens d'ouverture 
de l'esprit sur d'autres dimensions, en hommage 
au livre «Les portes de la perception» d'Aldous 
Huxley. 


Propos recueillis par Marc TOULLEC 
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le vampire contre-attaque ! 


N ROLLIN & 


Cinéaste et romancier, Jean Rollin revient au fantastique, à ses premières amours et 
à ses chères femmes vampires. Seul réalisateur français spécialisé du genre, il 
observe avec un certain flegme, et ceci depuis trente ans, les sarcasmes des uns et 
l'adulation des autres. Courageux, lucide, passionné, il s'explique ici à la veille de la 
sortie de son dernier film, LES DEUX ORPHELINES VAMPIRES. 


Le cinéma fantastique, vous l’abandonnez en 
1982 après La Morte-Vivante. Pourquoi cette 
interruption à une période où il connaît juste- 
ment son essor ? 
Je ne l'ai pas véritablement abandonné. Il s'est trouvé 
que les sorties pour les films français devenaient aléa- 
toires. Les petites salles devenaient des salles X. La 
Morte-Vivante, par exemple, s'est bien vendu à 
l'étranger, mais a connu une petite sortie en France 
En 1967, vous tournez deux moyens métrages, 
Le Viol du Vampire et La Reine des Vampires, 
réunis en un seul long métrage. Vous passiez 
alors en France pour un pionnier ou pour un 
doux illuminé ? 
Lorsque le film est sorti, en mai 68, les gens faisaient du 
scandale dans la salle, jetaient des objets sur l'écran 
La presse s'est déchainée. Le Figaro notamment écri- 
vait : «Le film a été tourné par une bande de carabins 
ivres morts», etc... A tel point que j'ai failli abandonner 
le cinéma à la suite de ça. Mais le film a marché Un 
petit succès de scandale, mais un succès tout de méme 
Comme ça, à chaud, quelles raisons donneriez- 
vous au fait qu'il y ait si peu de films fantas- 
tiques français ? 
Parce que les gens qui prétendent tout savoir, les pro- 
ducteurs, distributeurs, exploitants, pensent que le 
public n'aime pas ça. Le public préfère les films amé- 
ricains. D'ailleurs, on ne peut pas citer un film fantas- 
tique francais ayant marché chez nous. Dans ces vingt 
dernières années, je veux dire. Il y a eu Franju, Cocteau, 


mais un film tel qu'on l'entendait à l'époque de I’ Uni- 
versal ou de la Hammer, ca n'existe pas en France 
Ne sentez-vous pas, à l'heure actuelle, une cer- 
taine évolution chez les producteurs français 
devant le succés au box-office de récents films 
fantastiques ? 
Pas du tout. Bon, Entretien avec un Vampire a connu 
le succes, mais s'il avait été frangais il n'aurait pas fait 
un rond. Là, je cherche des salles pour Les Deux 
Orphelines Vampires et je n'y parviens pas. Ou alors 
il faut montrer patte blanche 
Et comment se bianchit-on la main dans ce 
métier ? 
Oh, je l'ai déjà dit à Canal + il y a quelque temps. J'ai 
l'exemple d'un distributeur parisien qui m'a tout de 
suite mis à l'aise : «Bon, vous venez avec une enve- 
loppe de 100.000 F en liquide et aprés on discute». 
Ah, carrément ! Et vous l'avez toujours sur vous, là ? 
Oui, mais je la garde. Ou bien certains distributeurs 
me demandent d'abord : «S'agit-il d'un film américain ?». 
Sans méme connaitre le sujet ou le titre. 
Chez nous, votre œuvre qui comporte une 
bonne quinzaine de films (je ne parle que de ceux 
signés Jean Rollin) a souvent été contestée, mais 
en revanche, vous faites l'objet d'un véritable 
culte dans les pays anglo-saxons. Comment 
vivez-vous ce décalage ? 
C"est en effet trés curieux. Mes premiers films ont été 
démolis par la critique, y compris par les fans de fan- 
tastique, le magazine Midi-Minuit, etc. Les films déran- 


Les deux orphelines, si douces et si perverses., 
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Les deux orphelines à crocs... 


Brigitte Lahate en vedette invitée pour 
une prise de sang involontaire. 


geaient, ils ne correspondaient pas à l'archétype des 
films traditionnels de l'époque. Aujourd'hui, les cho- 
ses évoluent. La jeune génération découvre mes films, 
qu'elle situe entre cinéma commercial et cinéma d'au- 
teur. La tendance s'inverse d'ailleurs pour Les Deux 
Orphelines Vampires. Je n'ai jamais eu autant de 
presse, et cela dans le monde entier. Mais, ceci dit, il 
n’y a pas de sortie. Par contre, les copies pirates com- 
mencent à circuler. 
C'est déjà ça ! Dites voir, la question me paraît 
trés mauvaise, mais j'ai tellement envie de vous 
la poser. Comment vous situez-vous par rapport 
à un Jésus Franco ? 
Le seul point commun qu'il puisse y avoir, c'est notre 
marginalité. Nous travaillons tous les deux sur de pe- 
tits budgets. Je n'ose porter une appréciation générale 
sur Jésus Franco. J'ai vu L'Horrible Dr. Orlof qui m'a 
paru trés bien, puis aprés des films érotiques, du 
genre Célestine Bonne à Tout Faire, etc. Je n'ai pas 
trouvé de point commun avec mon travail. En plus 
chaque plan commence par un zoom et se termine par 
un zoom. Au bout d'un moment j'attrape mal à la téte. 
l'érotisme, pour vous, c'est un moyen, une pas- 
sion, un alibi, ou simplement une contrainte 
imposée par les producteurs ? 
Une contrainte au début. Il n'existait pas alors de 
films X et les amateurs se rabattaient sur les petites 
productions de série B où ils trouvaient de l'érotisme 
Par la suite, j'ai utilisé l'érotisme comme un matériau 
apte à créer des situations insolites, surréalistes J'ai 
été influencé par la peinture. Paul Delvaux, René Ma- 
gritte m'ont inspiré. Dans Delvaux, notamment, il vous 
plante un paysage de gare, très réaliste comme ca, et 
au beau milieu des rails il peint une femme nue. Le 
fameux décalage des surréalistes L'objet sorti de son 
contexte et rapporté ailleurs pour livrer une image poé- 
tique. Dans mes films, si je mets en scène des femmes 
nues, c'est pour les placer ailleurs que dans un lit. 
Indépendamment de cette dimension érotique, 
la femme représente souvent le véritable héros 
de vos films. Bourreau ou bien victime, et par- 
fois une combinaison des deux. C'est une ques- 
tion de réglage entre l'anima et l'animus, chez 
vous ? 
Je ne sais pas, il faudrait qu'un psychiatre le dise.. 
Mais, vous avez raison. J'ai davantage de plaisir à fil- 
mer des femmes que des hommes. Quand j'écris, les 
beaux róles vont de préférence aux femmes. Les per- 
sonnages masculins se retrouvent un peu plus falot. Je 
ne sais pas pourquoi. Dans un de mes romans, «La 


ро» net, cette nouvelle livraison de Jean Rollin 
dangereux fantasticomane récidiviste (*), pourra 
surprendre l'amateur non initié à son univers parti- 
culier. En ce sens que Les Deux Orphelines Vam- 
pires propose une idéale synthèse de son œuvre au 
cinéma. De la belle image, une langueur poétisante 
un culte pour la femme - victime ou dominatrice, et 
souvent les deux à la fois -, un sens évident du décor 
et de la photographie, des rapports troubles entre les 
personnages évoluant à une époque indéterminée, 
une référence quasi-constante au sang, symbole de 
vie et de mort, un romantisme typiquement littérai- 
re utilisant la dérive (au sens situationniste du 
terme), le réve, le surréalisme, la sensibilité exacer 

bée des personnages, et enfin l'influenc 
populaires, des serials et de diverses légendes évo 
quant quelque rites barbares incongrus à notre 
époque vouée à l'urbanisme frénétique et à l'écono- 
mie de marché 

Jean Rollin célebre dans Les Deux Orphelines Vam- 
pires la chasse à l'homme, la dérive de créatures hu- 
maines marginales tentant de survivre dans la cit 

bafouant ses codes et sacrifiant à des rites sauvages 
issus de la nuit des temps. Ses deux héroines appa- 
raissent en 1993 dans le roman du méme nom sorti 
aux éditions Fleuve Noir et mêlent l'innocence à la 
perversité Ay eugl e jour, et pensionnaires d'une 
institution charitable, elles s'en échappent des la nuit 
venue, où leurs veux distinguent en monochrome la 
vie extérieure, afin de satisfaire leur besoin de sang 
inextinguible. Leurs escapades noctumes croisent alors 
celles d'autres marginales anachroniques perdues 
comme elles dans la cité : femme-loup traquée par les 
hommes, femme-hyène se repaissant du cadavre d'hu- 
mains, femme-oiseau survolant les cimetières et repo- 
sant le jour, debout entre ses immenses ailes repliées 


' des romans 


petite ogresse», j'ai voulu dépeindre un héros et écrire 
le livre à la premiere personne. Mais au bout de 
quelques pages la petite ogresse devient la véritable 
héroine du livre. 
Avec Les Deux Orphelines Vampires, vous recol- 
lez à votre théme de prédilection, le vampiris- 
me, qui vous a toujours inspiré. Pourquoi cette 
constante ? 
Le mythe du vampire me semble le plus porteur 
d'émotions, d'insolite, de poésie, de peur méme. Déjà 
parce que c'est un personnage trés proche de l'hu- 
main, si on oublie un peu tout l'attirail, les canines, la 
cape noire. C'est la beauté et la séduction, le vampire. 
D'où l'idée de mettre en scène des femmes vampires. 
J'y vois une certaine forme d'érotisme symbolique 
assez proche pour moi des grands films expression- 
nistes allemands du temps du muet. Le Dracula de 
Tod Browning, ou Les Poupées du Diable sont égale- 
ment des films expressionnistes à mon sens 
Le film s'inspire de votre livre, au titre homonyme, 
mais aussi des «Deux orphelines». Vos héroines 
se prénomment d'ailleurs Louise et Henriette et 
un personnage s'appelle Dennery, du nom de 
l'auteur de ce roman populaire. 
C'est en effet une private joke. J'ai lu le livre et il en 
existe beaucoup d'adaptations cinématographiques. 
Bon, l'une est aveugle, et j'ai eu l'idée d'en faire deux 
aveugles, mais, comme il s'agit de vampires, elles peu- 
vent voir la nuit 
Un autre personnage se nomme le Dr. Hogi- 
neau, c'est une simple boutade ? Vous avez un 
humour plutót sophistiqué auquel ne souscrit 
pas toujours un public non averti. 
Oui, c'est un jeu de mots, mais qui se souvient aujour- 
d'hui de la méthode Ogino ? Ceci dit, il s'agit d'un film 
d'humour noir, si l'on excepte sa fin tragique. Mais 
pour répondre à la question, lors du Viol du Vampire, 
les gens étaient morts de rire et moi j'étais persuadé 
avoir fait un film sérieux. Quand je le revois aujour- 
d'hui, je comprends un peu. C'était amateur, avec ces 
vampires un peu hippies, c'était la mode à l'époque, 
les dialogues décalés... C'est de l'humour, c'est pas du 
comique. Les rires entendus dans les salles relevaient- 
ils de l'humour ou de la moquerie, ca... 
Votre livre m'a semblé plus corrosif que le film. 
Cruel parfois. Les vampires y dévorent leur proie, 
s'enduisent le corps du sang de leurs victimes. 
Un mauvais plaisant s'amuse méme à faire tom- 
ber les deux aveugles dans le cimetiére. Vous 
nous l'avez joué politiquement correct, là ? 
Le roman est plus dur que le film, c'est vrai. Nous 
avons gommé certains aspects subversifs. Déjà, dans 
le livre, il s'agit de deux gamines, et nous ne pouvions 
pas faire tourner ce genre de scènes par deux fillettes. 
Mais, malgré tout, les deux héroines sentent le soufre, 
il s'agit de personnages marginaux et subversifs 
En revanche, vous faites intervenir des carac- 
teres absents du livre : la femme-oiseau, la 
femme-louve, la femme-hyéne qui se nourrit de 
cadavres... 
La femme-hyène existe déjà dans «Les pillardes», un 
des cinq romans où interviennent les orphelines. Mais 
les autres personnages s'apparentent à un univers com- 
parable à celui de «La petite ogresse». Des person- 


Louise et Henriette, les deux orphelines, imaginent 
pour leur part représenter la réincarnation actuelle 
d'anciennes divinités aztèques au temps de Mocte- 
zuma. Le Dieu Quetzalcoatl, serpent à plumes, et la 
déesse chauve-souris Murcielago. Elles se rappellent 


les fêtes lointaines où des dizaines de milliers de vi 
times succombaient en des cérémonies paiennes 
mélant sacrifices humains et anthropophagie 


ES Rollin brosse là un récit d'une amoralité exem 
plaire, qu'il veut émouvant malgré tout, plaidant 
pour ses héroïnes, peut-être mythamanes comme 
pour fuir la réalité d'une civilisation moderne aussi 
sauvage que les exces de leur nature carnassiere. La 
clef du film, l'auteur Jean Rollin la livre sans doute 
dans son livre, après la mise à mort sanglante d'une 
des victimes dans un cimetiere Son regard (à 
Henriette) était empreint d'un tel bonheur, d'un tel 


Isabelle Teboul et Alexandra Pic 
au retour de la chasse à l'homme 


nages fantastiques qui vivent parmi nous sans qu'on 
le sache. Des ogres, des femmes-oiseaux, etc... 
Quel est le budget du film, et que représente-t- 
il par rapport à la moyenne des productions 
françaises ? 
Il a coüté moins de trois millions. Un film ordinaire 
coüte dans les trente millions. Alors on me dit : «Mais 
c'est le budget d'un clip !< Peut-être, mais pour moi 
c'est Bysance. Je n'ai jamais bénéficié d'un pareil bud- 
get. Si je fais un nouveau film, avec ça Je pourrai m'of- 
frir des choses auxquelles je rêve, un travelling par 
exemple. 
Ah oui, carrément ! Et comment vous situez- 
vous artistiquement parlant ? Certains décors 
comme l'orphelinat, le cimetière, le repaire de la 
femme-oiseau paraissent typiquement gothi- 
ques. Si je vous parle de romantisme, d'expres- 
sionnisme, de surréalisme pour qualifier votre 
style, ca vous convient ? 
Tout à fait Aux alentours de mes 18 ans, j'étais un 
pilier de cinémathèque, je voyais trois films par jour 
J'adorais les grand films romantiques, comme Peter 
Ibbetson, un titre culte des Surréalistes. Et puis les 
films de Buñuel évidemment. J'ai failli devenir l'assis- 
tant de Buñuel, qui était le dieu pour nous à l'époque 
et, forcément, vous subissez les influences. 
Vos héros se situent toujours en marge sociale- 
ment parlant. Les notions de bien et de mal 
vous indifférent. «Notre caractere n'est pas de 


amour de la vie et du monde, qu'il était impossible 
de ne pas lui pardonner le meurtre de l'incolore 
jeune homme 

L'instinct domine donc et dirige nos actes au mépris 
de toute civilisation. Jean Rollin serait l'antisocial par 
excellence, aux films trop anticonformistes pour être 
entendus, Et si on lui posait la question ? 


(*) Filmographie (fantastique) de Jean Rollin 


1967 Le Viol du Vampire /La Reine des Vampires 

1969 La Vampire Nue 

1970 Le Frisson des Vampires 

197] Requiem pour un Vampire 

1973 La Rose de Fer 

1974 Les Démoniaques 

1975 Les Lèvres de Sang 
Phantasmes (X fantastique) 

1978 Les Raisins de la Mort 

1979 Fascination 

1980 La Nuit des Traquées 

1982 La Morte-Vivante 

1986 Perdues dans New York 

1995 Les Deux Orphelines Vampires 


succomber à l'amour des bien-pensants» clame 

l'une des deux orphelines. Vous semblez négli- 

ger notre époque et vouloir ignorer ses lois... 
Oui, j'ai beaucoup de tendresse pour ce type de per- 
sonnages. On m'a demandé pourquoi les orphelines 
tuaient le Dr. Dennery qui les adopte, Mais si vous 
voulez, ce bon docteur représente la pitié. La pitié 
bourgeoise, le pire pour des marginaux. C'est une 
épopée, la fuite de ces deux filles. Personne ne trouve 
grâce à leurs yeux, à part la petite fermière naïve de la 
fin, Je compare ça à l'épopée romantique des gens de 
la bande à Baader. 

Holà, vous croyez ? 
Oui, dans ja violence, l'agressivité, la marginalité, la 
révolte. Ce sont les derniers Robin des Bois quelque 
part. Ils ne frappaient pas au hasard. C'était très ciblé 
Mes deux orphelines sont de la même race. 

Et d'où proviennent-elles. Elles semblent 

l'ignorer elles-mémes. Vont-elles se réincarner 

dans d'autres personnages, ou ne seraient-elles 

pas tout simplement mythomanes ? 
Eh bien, écoutez, je ne le sais pas, mais elles revien- 
nent chaque fois dans mes livres sous d'autres noms 
et avec de vagues souvenirs de leurs vies antérieures. 
Comme ce sont des enfants, elles s'inventent un passé, 
des racines et cette histoire de dieux aztèques, ca leur 
convient parfaitement. 

Chez vous, l'instinct prévaut sur la raison pour 

la survie de l'individu. C'est pas trés social, ca 

non plus ! 
Sans doute. Et l'instinct constitue justement le pen- 
dant naturel à ma façon de travailler. Je ne fais plus 
depuis des années le moindre découpage, toute la 
technique est improvisée. Mes personnages sont un 
peu comme moi, ils me guident parfois. Je suis avant 
tout un visuel. «Vous ne faites que des images», m'a- 
t-on reproché Mais à mon sens, la composition de 
l'image apparait aussi essentielle que le déroulement 
logique de l'histoire 

l'aimerais connaitre votre sentiment sur le fan- 

tastique actuel ou sur le cinéma en général si 

vous le souhaitez, Ce qu'il devient de nos jours. 
Le cinéma fantastique aujourd'hui demande plus aux 
effets spéciaux et moins au scénario. Si, par exemple, 
Dellamorte Deilamore, pour moi est un vrai film fan- 
tastique. Mais Je n'ai pas été voir Mars Attacks !. 
J'aurais l'impression d'avoir déjà tout vu avant de 
rentrer dans la salle 

Vous allez reprendre la caméra, bientót ? 
Sans doute, mais j'ai de plus en plus une activité de 
romancier. Je dirige une collection au Fleuve Noir, avec 
certains titres signés Jean Rollin. J'en dirige une autre 
aux éditions Florent-Massot et j'éprouve autant de plai- 
sir à écrire un roman qu'à diriger un film. Néanmoins, 
Il existe un projet de série télévisée, écrit par mes soins, 
Les Détectives de Impossible, Pour le grand écran 
j'ai rédigé un autre scénario, La Louve, avec Nathalie 
Karsenty, qui interpréte la femme-loup dans Les Deux 
Orphelines Vampires. Et j'ai un troisième projet, où Je 
retournerai à ma premiere manière. Un petit film de 
vampires fauché Ca m'amuserait de faire ça. 


Propos recueillis par Jean-Pierre PUTTERS 
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Ее ae E LA 
ב[ בת‎ GEANTE 


Géante» serait entre de bonnes mains. De plus, 
l’un de nos collaborateurs, Rick Heinrichs, lui a 
offert une petite statue du Grillon du livre. Un 
cadeau qu'elle a particulièrement apprécié. J'ai 
tenu à respecter l'esprit de Roald Dahl, quoi- 
que son univers et celui de Disney n'ont rien en 
commun. D'ailleurs les regles Disney, la façon 


de faire Disney, ne convenaient pas à James et 
la Péche Géante. 


les fruits labeur 


SELICK 


Sur L'ETRANGE NOËL DE MONSIEUR JACK, Henry Selick 
était complètement passé inaperçu, littéralement 
écrasé sous le poids artistique et médiatique de Tim 
Burton, producteur et inspirateur du film d'ailleurs. 
Les deux hommes s'associent une fois encore pour 
JAMES ET LA PÊCHE GÉANTE et se redistribuent les 
cartes. L'auteur, c'est désormais Henry Selick. Lui 
seul. Engagé par les studios Disney à la fin des seven- 
ties, il travaille notamment sur l'animation de ROX ET 
ROUKY, avant de storyboarder OZ, UN MONDE 
EXTRAORDINAIRE. Mais c'est dans le cadre des pro- 
grammes disjonctés de la chaîne musicale MTV et du 
court métrage SLOW BOB IN THE LOWER DIMEN- 
SIONS que Henry Selick révèle sa véritable nature 
artistique, laquelle s'épanouit pleinement et presque 


D semble que James et la Pêche Géante 
soit davantage votre film que L'Etrange 
Noël de Monsieur Jack. On n'y décèle pas 
un seul instant la trés reconnaissable 
patte Tim Burton... 


L'Etrange Noél de Monsieur Jack est né d'une 
idée forte dont le mérite revient à Tim Burton. 
Il n'y a qu'à regarder les personnages pour s'en 
rendre compte. La patte inimitable de Tim Bur- 
ton y est trés présente, à tous les niveaux. Sur 
James et la Péche Géante, Tim occupe essen- 
tiellement Je fauteuil de producteur. Il m'a aidé 
à mettre le projet en place, à le financer. Il ne 
s'est jamais impliqué dans la conception artis- 
tique, la fabrication du film. Au quotidien, il a 
abandonné le travail de la production à Denise 
Di Novi, sa plus fidéle collaboratrice. Pendant 
ce temps, Tim s'occupait à visionner ces vieux 
films d'horreur mexicains qui lui plaisent tant. 


Henry Selick : 
il a la pêche ! 


sans ingérence dans JAMES ET LA PÉCHE GÉANTE... 


Est-ce parce que L'Etrange Noël de 
Monsieur Jack a obtenu le succes que l'on 
sait que Tim Burton et vous avez aussitôt 
embrayé sur James et la Péche Géante 
dans le méme registre ? 


Oui et non. Je connaissais depuis des années 
déjà le roman de Roald Dahl à l'origine du film. 
C'est le dessinateur de storyboard Joe Ranft qui, 
le premier, a tenté de convaincre les studios 
Disney de s'y intéresser. Le livre de Roald Dahl, 
comme ses autres ouvrages d'ailleurs, était jugé 
trop subversif, trop étrange par les producteurs. 
Malgré le peu d'intérêt qu'il manifestait, le 
désir de voir «James et la Péche Géante» deve- 
nir un film ne m'a pas quitté au fil des années, 
En plein milieu du tournage de L'Etrange Noël 
de Monsieur Jack, l'occasion s'est enfin pré- 
sentée. A dire vrai, j'avais besoin de mettre un 
projet en chantier pour profiter pleinement des 
moyens techniques de l'atelier que j'avais 
monté avec Tim Burton. Je n'avais guere envie 
d'assister à sa désintégration juste apres la fin 
du tournage de L'Etrange Noël de Monsieur 
Jack, uniquement parce que nous n'avions pas 
un autre film en projet. A l'époque, Disney pre- 
nait pour parole d'Evangile tout ce que Tim 
Burton disait. Je lui ai donc parlé du roman de 
Roald Dahl. Il s'y est à son tour intéressé et, par 
conséquent, les studios Disney aussi. Ils ont aus- 
sitót contacté la veuve de Roald Dahl, Liccie, 

our acquérir les droits du livre. Steven Spiel- 

тр et Danny DeVito lui avaient déjà fait quel- 
ques offres. Elle ne se pressait pas dans la me- 
sure ou son mari n'appréciait guere les adapta- 
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tions cinématographiques de ses romans. Pour 
la convaincre de notre sérieux, nous l'avons 
invitée sur le tournage de L'Etrange Noël de 
Monsieur Jack. Nous lui avons montré com- 
ment nous travaillions, des scenes du film... 
Elle a senti que, chez nous, «James et la Péche 


James et la Péche Géante était un projet trop 
doux, trés gentil pour lui. Selon toute logique, 
James correspond davantage à ma personnalité 
qu'à la sienne. Les différences se situent notam- 
ment dans la technique. L'Etrange Noël de 
Monsieur Jack est un film de pure animation, 
volontairement très traditionnel dans la mesu- 
re où l'immense majorité des effets sont opérés 


James : un orphelin qui ne rêve que de New York. 


Portrait de groupe : un mille-pattes roublard, une coquette araignée, une coccinelle potelée, un lombric morose, un grillon très snob et un ver luisant.. allumé ! 


à la prise de vue, devant la caméra. Pour James 
et la Péche Géante, nous avons mis en ceuvre 
des techniques nettement plus modernes qui 
s'additionnent à l'animation image par image. 
L'ordinateur compte énormément. Lorsque vous 
voyez un personnage, assis sur le fruit en train 
de pécher, vous avez non seulement une ma- 
rionnette articulée mais aussi un océan entière- 
ment créé sur logiciel. Méme le requin d'acier 
est le fruit d'images numériques. Autre diffé- 
rence : le jeu des «comédiens». Dans James et la 
Péche Géante, il est un peu plus réaliste bien 
que nous nous soyons dirigés vers une concep- 
tion très stylisée, trés sophistiquées des prota- 
gonistes. A l'exception de James pour lequel 
nous ne devions pas trop nous écarter de l'as- 
pect de John Terry, son interprète de chair et 
d'os. James et la Péche Géante a été nettement 
plus difficile que Monsieur Jack à réaliser. 
D'abord à cause du nombre de personnages, de 
toutes ces pattes, ces membres, de leurs inter- 
actions. Puis du fait de cet espace confiné, à 
l'intérieur ou au sommet de la péche. 


On s'attendait à ce que James et la Pêche 
Géante soit visuellement proche de 
L'Etrange Noël de Monsieur Jack. Tout y 
est en fait très différent, plus étrange et 
décalé encore ! 


J'adore le surréalisme, les tableaux de Magritte, 
Paul Klee, Henri Rousseau, Paul Chagall. La 
peinture a considérablement influencé James et 
la Pêche Géante, ce monde que je voulais dif- 
férent de celui de L'Etrange Noël de Monsieur 
Jack. Avec Monsieur Jack, vous prenez pied 
dans un monde tangible. Fantaisiste mais tan- 
gible. Son village, nous l’avons rendu le plus 
authentique, le plus crédible possible, méme 
s'il n'y a que des créatures délirantes qui le peu- 
plent. L’histoire de James et la Pêche Géante 
ne se raccroche pas à des regles logiques, ra- 
tionnelles. Elle ressemble à un vaste réve, l'alibi 
idéal à un univers irréel, imprévisible... Nous 


n'avions pas à nous attacher à la réalité. L'océan, 
un autre exemple, est délibérément théâtral, 
trés proche de la mer mise en scene par Fellini 
dans son Casanova, un film que nous avons 
attentivement étudié. Autant mes références 
que celles de Lane Smith, le dessinateur de tous 
les personnages du film, vont vers le surréalis- 
me. Vers des cinéastes-animateurs des pays de 
l'est comme Jiri Trnka et Jan Svankmajer. Vers 
George Mélies également. Dans uri domaine 
proche, j'aime tout particulièrement Jean-Pierre 
Jeunet et Marc Caro, Terry Gilliam. 


Contrairement à L'Etrange Noël de Mon- 
sieur Jack, James et la Péche Géante 


Le Mille-Pattes : une marionnette qui 
nécessita pas moins de 72 articulations ! 


s'ouvre.et se (егте sur des scenes inter- 
prétées par des comédiens réels. Plus 
féels en tout cas que les décors dans les- 
quels ils évoluent... 


Les séquences en prises de vues réelles du film, 


essentiellement celles du début, se rapprochent 
du théâtre et dé l'opéra. Je tenais à une repré 
sentation symbolique du réel. Quoi de mieux, 
dans ce cas, que jp Rr allemand 
dés années 20 ? Tim Burton et moi adorant cette 
esthétique surréaliste, nous nous sommes basés 


Sur Le Cabinet du Docteur Caligari pour dé- 


crire cette réalité décalée. J'ai ainsi 
placé cette реше maison biscornue 


rillon : un mondain érudit 
à ef pince-sans-rire. 
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JAMES ET LA 
PÊCHE GÉANTE 


BEN au sommet d'une colline. Elle 


semble vraiment trop minuscule 
pour que quiconque y vive. Un plan de coupe 
et l'on se retrouve sur le perron puis à l'inté- 
rieur, l'aime jouer avec ce côté artificiel qui 
appuie l'émotion d'une scene. Je ne suis pas 
entierement satisfait des scénes live. Passe 
encore celles du début. Le dénouement par 
contre ne me plait guère. П manque d'envergu- 
re car le budget ne permettait pas un décor plus 
grand, une figuration plus nombreuse. Pour ce 
qui relève de l'animation, j'ai pu obtenir 90 % 
ce que je désirais grâce aux moyens investis 
mais aussi à l'équipe que j'ai constituée sur 
vingt ans de carrière. Avec quelques dollars sup- 
plémentaires, j'aurais donné une autre dimen- 
Sion à ces quelques minutes. 


James et la Pêche Géante date de 1996, 
Pourtant, on a l'impression qu'il pourrait 
dater de 1950, de 1970. Rien, pas méme la 
perfection technique de l'animation et 
des effets spéciaux, ne le situe précisé- 
ment dans le temps... 


C'est exactement ce que je désirais. Je ne tenais 
pas à ce que le film porte l'étiquette d'origine 
1996 et soit démodé dans cinq ans. Je voulais 
que James et la Péche Géante s'installe hors du 
temps, que les spectateurs ne devinent pas l'an- 
née de sa réalisation. Qu'ils ne sachent méme 
pas quand l'action se déroule Déjà à la lecture 
du roman de Roald Dahl, j'ai été conquis par la 
vérité intemporelle du récit. Dans tous ses 
romans, les enfants s'efforcent de résoudre des 
problèmes vitaux, de surmonter des difficultés 
extrémes, C'est un peu là la morale du film : 
«Méme si vous avez perdu vos parents, quel- 
qu'un de trés proche, ne sombrez pas dans le 
marasme, 1] vous reste des raisons de vivre, 
vous trouverez des passions nouvelles, une 
nouvelle famille». James et la Péche Géante 
explique également qu'il faut croire dans son 
imagination, dans ses réves 


Le Grillon et lames 


Quelle somme de travail représente 
l'adaptation d'un roman de Roald Dahl ? 
Ces livres ont la réputation d'étre particu- 
lièrement apres à recycler en scénario... 


Vraiment quelque chose de très dur, de très long. 
Il à fallu plusieurs scénaristes pour que nous 
arrivions à un résultat décent. En fait, je crois 
que je ne m'attaquerai jamais plus à un elas- 
sique de cette envergure. Pourquoi ? Parce que 
l'histoire originale est l'antithèse méme d'un 
récit cinématographique. Il s'agit de évocation 
d'un réve d'enfant, d'un réve qui se proméne 
d'un chapitre à l'autre; prenant parfois un vira- 
ge à 180° sans que vous y soyez préparé. C'est 
d'ailleurs magnifique. Je tenais impérativement 
а preserver au mieux cette structure si particu- 
Here tout en l'adaptant aux contingences du 
cinéma. Un pari tres difficile à relever. E'adap- 
tation du conte de Roald Dahl a été, de loin, 


un animation parfaite au service du surréalisme du regretté Roald Dahl. 


l'étape la plus complexe de la production de 
James et la Péche Géante. Nous avons d'abord 
demandé à Dennis Potter, un dramaturge de la 
télévision britannique, de s'y atteler. Du travail 
remarquable mais qui s'écartait trop du livre. 
Le père de James était ainsi un pilote de la RAF 
abattu sur le territoire ennemi. A la fin, il réap- 
paraissait pour étre élu maire de New York. Il 
s'agissait vraiment d'un happy end comme Dis- 
ney les aime. Mais les héritiers de Roald Dahl 
n'ont pas accepté que les parents, décédés dans le 
roman, ressuscitent. Aprés que Jonathan Roberts, 
le scénariste du Roi Lion, ait travaillé trois 
mois sur un nouveau script, James et la Péche 
Géante a bien failli être mis au placard. Michael 
Eisner, le grand patron de Disney, nous a lancé : 
«Qui veut voir à l'écran un gosse et quelques 
insectes enfermés dans un fruit ? Nous n'allons 
quand méme investir 30 millions de dollars là- 
dedans !». En lui montrant la liste des best-sel- 


James and the Giant Peach. USA. 1995/96. 


Réal: Henry Selick. Scén.: Karey Kirkpatrick, 
Dennis Potter, Jonathan Roberts, Steve Bloom, 
Bruce Joel Rubin d'après le roman de Roald 
Dahl. Dir. Phot.: Pete Kozachik & Hiro Narita 
Concepteur visuel : Lane Smith. Mus.: Randy 
Newman. Animation : Paul Berry. Prod.: Deni- 
se Di Novi, Tim Burton, Brian Rosen & Henry 
Selick pour Walt Disney Pictures & Allied 
Filmmakers. Int. Paul Terry, Joanna Lumley, 
Airiam Margolyes & Pete Postlethwaite. Voix 
en version originale : Susan Sarandon, Richard 
Dreyfuss, David Thewlis, Miriam Margolyes, 
Jane Leeves, Simon Callow...Dur.: 1 h 20. Dist.: 
BAC Films. Sortie prévue le 18 juin 1997 


lers du Times, où le livre de Roald Dahl figure 
depuis 32 ans, David Vogel, le responsable de 
la production, l’a convaincu du contraire. Nous 
avons donc continué le travail avec de nouveaux 
scénaristes, Karey Kirkpatrick de Bernard et 
Bianca aux Pays des Kangourous, Bruce Joel 
Rubin de Ghost, Steve Bloom... 


Les compagnons de James dans la pêche 
évoquent souvent des visages, des voix 
connus. L'Araignée renvoie à Marlène 
Dietrich, le Grillon possède un je-ne-sais- 
quoi de Maurice Chevalier... 


Tout à fait. Nous avions besoin de nous référer 
à de très fortes icônes. En combinant plusieurs 
influences, on peut parfois prétendre à la créa- 
tion de quelque chose d’original. Concernant 
l'Araignée, nous nous sommes plus inspirés de 
Greta Garbo que de Marlène Dietrich ou de 
Diana Rigg dans Chapeau Melon et Bottes de 
Cuir. Les autres personnages se fixent moins 
sur des visages précis. Coccinelle, par exemple, 
ne part pas d'une personne en particulier. Elle 
correspond davantage à l'imagerie d'Epinal de 
la nounou anglaise, un peu forte et que l'on 
retrouve dans quantité de films. Dans quelques 
Marx Brothers, vous avez cette comédienne, Mar- 
garet Rutherford, spécialisée dans ce type de 
róle. Pour le Mille-Pattes, Lane Smith s'est plus 
particulièrement penché sur Popeye et l'Hydre 
de Jason et les Argonautes. Pour le Ver de 
terre, 11 s'est un peu inspiré d'un autre aveugle, 
le vieux moine bouddhiste présent dans tous 
les flashes-back de la série Kung Fu. Lorsque la 
Coccinelle joue du violon, il s'est souvenu de 
Jeremy Brett dans une autre série, un récent 
Sherlock Holmes... 


Dans l'épisode sous-marin de James et la 
Péche Géante, vous arrachez Jack Skel- 
lington de L'Etrange Noël de Monsieur 
Jack pour le transformer en boucanier.... 


Ce passage ne figure pas dans le livre de Roald 
Dahl. Le Mille-Pattes tombait à l'eau et les 
autres insectes le sauvaient immédiatement. 
Voilà tout. Je considérais comme important de 
le responsabiliser. Donc, au lieu de revenir sur 
la péche, le Mille-Pattes coule à pic dans le cime- 
tière de bateaux et affronte des pirates fantó- 
mes en tentant d'arracher une boussole au chef. 
Nous avons confié le róle à Jack Skellington. Il 
était disponible, pas cher du tout ! Il s'agit bien 
sûr d'un clin d'oeil à L'Etrange Noël de Mon- 
sieur Jack, mais aussi un hommage aux sé- 
quences sous-marines de Pinocchio et au sque- 
lette animé par Ray Harryhausen du Septième 
Voyage de Sinbad. Un des autres pirates res- 
semble à Donald Duck. Sans doute une rémi- 


Piquette (Joanna Lumley) et Eponge (Myriam 
Margolyes) : les tantes mégéres de James. 


Un gueuleton à la pêche : l'un des sommets d'un film qui mobilisa 130 personnes pendant deux ans. 


niscence de mon cursus d'animateur chez Dis- 
ney ! Nous avons ainsi modifié quelques détails 
au roman de Roald Dahl. Le requin mécanique 
n'y existe pas. Il n'y a qu'un ban de squales ordi- 
naires et affamés, I] me fallait quelque chose de 
plus surréaliste, qui s'intègre étroitement au 
monde des réves. Quelque chose qui crée éga- 
lement une grande tension. Influencé par les 
robots vivants ou mécaniques des vieux films 
de science-fiction que j'aime depuis mon enfance, 
l'idée de ce monstre d'acier m'est alors venue. 


Est-ce pour suivre l'exemple de L'Etrange 
Noël de Monsieur Jack que vous avez inté- 
gré quelques chansons à James et la Pêche 
Géante ? S'imposaient-elles vraiment ? 


Je manifeste des sentiments contradictoires à ce 
sujet. Bien que je les aime, je considère que 
L'Etrange Noël de Monsieur Jack aurait gagné 
à sucrer une ou deux chansons. Elles tendent à 
éloigner le public de l'histoire racontée. Dans le 
livre de Roald Dahl, les personnages ne chan- 
tent évidemment pas. Cependant, ils récitent des 
poèmes à plusieurs reprises, Nous les avons 
adaptés sous forme de chansons pour certaines 
séquences fortes, comme la beuverie au jus de 
péche. C'est une grande tradition Walt Disney 
qu'il y ait des intermèdes musicaux dans leurs 
productions. Histoire de vendre des albums, 
mais aussi de retrouver le secret des grandes 
comédies musicales de Broadway à travers 
l'animation. Les gens de Disney tiennent vrai- 
ment à ces chansons, quoique ca ne s'harmoni- 
se pas forcément avec tous les films. Mais per- 
sonne n'y échappe. Pas méme Toy Story. Son 
réalisateur, John Lasseter, que je connais bien 
pour avoir été à l'école avec lui, m'a expliqué 
que le scénario ne ménageait aucune séquence 
chantée. Les gens de Disney v ont remédié en 
assemblant plusieurs séquences sur lesquelles 
ils ont plaqué leur tube. Mais, par ailleurs, 
j'adore Toy Story. Les plages musicales passent 
mieux dans James et la Péche Géante que dans 
L'Etrange Noël de Monsieur Jack. SGrement à 
cause des poèmes de Roald Dahl. 


La péche étant tout de méme avec James 
le principal protagoniste du film, vous 
êtes plutôt ingrat de la donner à dévorer à 
la population de New York... 


Sans doute. Encore avons-nous coupé énormé- 
ment de plans où les gosses croquaient à 
pleines dents dans sa chair ! Cela m'était insup- 
portable de voir tous ces gamins avaler ce qui 
avait servi de refuge et de montgolfiere à James ! 


Propos recueillis par Marc TOULLEC 
(Traduction : Alexandre NAHON) 
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En France, ALIEN RESURRECTION ne sortira pas avant le 7 janvier 1998. Aux 
Etats-Unis, c'est pour la fin juillet. L'impatience grandit déjà. D'abord parce 
qu'il s'agit du quatrième tome d'une des meilleures séries cinématogra- 
phiques de fantastique/science-fiction. Ensuite parce que le film démarre sur 


un argument audacieux et d'actualité 


: le clonage. Enfin parce qu'ALIEN 


RESURRECTION porte la griffe Jean-Pierre Jeunet, visionnaire des mondes 
oniriques de DELICATESSEN et de LA CITÉ DES ENFANTS PERDUS, propulsé 
avec quelques nationaux au cœur de l'écrasante machine hollywoodiennce... 


u début, on pensait à un gag 
mais c'était mal connaitre la 
volonté hollywoodienne d'ar- 
racher à un gisement rentable 
jusqu'à sa dernière pépite. Un 
quatrième Alien ? Sans Sigour- 
ney Weaver/Ripley par consé- 
quent ! Non, non. Ripley remet le couvert, mé- 
me si Alien 3 l’a laissée pour morte. Pour des 
scénaristes motivés, ce n'est pas un obstacle, 
Pour des producteurs encore moins. Plutôt que 
de lui donner une sœur jumelle, une réplique 
cybernétique, des combines de série TV, 20th 
Century Fox se positionne sur le clonage de la 
plus féroce guerrière anti-aliens. «J'ai toujours su 
qu'il existait une possibilité pour que même la mort 
ne puisse enterrer Ripley» assure une Sigourney 
Weaver qui, à l'écran, ne fait vraiment pas les 
47 ans de son état civil. A l'épreuve de la Grande 
Faucheuse, Ripley reprend donc du service sur 
le Macintosh du scénariste Joss Whedon, dont 
les travaux incluent la co-rédaction de Toy Story 
et la paternité de la série TV Buffy the Vampire 
Slayer d'après le film Buffy, Tueuse de Vampi- 
res dont il dénonce la trahison de son script. A 
Whedon revient le mérite de l'Idée. La Grande 
Idée : cloner Ripley après que quelques-unes de 
ses cellules aient résisté au bain d'acier en fusion 
du dénouement très religieux d'Alien 3. 


u départ, quand je 
suis arrivé sur le 
projet» se souvient 
Joss Whedon, «il 
n'était pas question 
de dupliquer Ripley. 
Certaines personnes 
impliquées dans la production et mécontentes du 
film précédent ont suggéré qu'elle se réveille bruta- 
lement et s'aperçoive qu'elle venait de rêver ! Le truc 
du cauchemar, c'est vraiment de la connerie. Ca ne 
marche plus depuis des lustres. Imaginez que vous 
rentriez dans un film et, qu'au final, on vous dise que 
ce n'était qu ‘illusion. Ca me rend dingue de penser 
que des gens aient soutenu qu'il s'agissait d'une 
bonne idée». L'idée du clonage est-elle meilleure ? 
En 1995, alors que le scénario d'Alien Resurrection 
commence à prendre forme, le concept laisse 
perplexe et pue à des kilomètres à la ronde la 
ruse commerciale. En 1997, après qu'un scienti- 
fique écossais ait cloné une brebis et fait la 
démonstration pratique de la multiplication 
des cellules sans passage par la case féconda- 
tion, le concept prend une autre dimension. Une 


dimension toute contemporaine, mais pour un 
film qui se déroule dans un futur lointain. 

Le clonage : un bon moyen de ramener Ripley 
à la vie. «Lorsque la 20th Century Fox s'est décidée 
à produire un Alien 4, il y a maintenant un peu plus de 
trois ans, j'avais vraiment le champ libre. D'autant 
plus libre que personne n'envisageait sérieusement 
son retour. De toute manière, Sigourney Weaver 
n'était pas encore associée au projet. J'ai donc écrit 
un premier traitement de l'histoire sans elle. Les 
producteurs m'ont ensuite annoncé qu'elle venait 
de donner son accord et que, par conséquent, le scé- 
nario devait intégrer son personnage». Un Alien 
sans Sigourney Weaver ? A peine pensable. Les 
extraterrestres s'ennuieraient à ne pas avoir 
cette matrone pour leur botter le cul ! 

La présence de Sigourney Weaver/Ripley dans 
Alien 4 étant désormais une certitude, Joss Whe- 
don se lance dans l'écriture du scénario, réo- 
rienté vers sa résurrection. Il envisage plusieurs 
options, écarte la thèse imbécile du cauchemar, 
de l'androide façonné à son image. «Puis, j'en 
suis arrivé à penser au clonage. Je me suis dit que 
c'était idiot. Pourtant, l'idée n'a cessé de germer 
dans mon imagination. Ce qui me paraissait stupide 
s'est rapidement transformé en une donnée cohéren- 
te. En développant l'idée du clonage de Ripley, il 
m'est apparu qu'elle offrait de trés intéressantes 
opportunités. Le clonage est donc devenu la base 
méme du film. Quelque chose d'autant plus frap- 
pant que la mort représente dans la série Alien l'arret 
de tout, le néant. Ramener quelqu'un à la vie, sur- 
tout dans un contexte pareil, constitue une étrange 
expérience». Etrange mais viable puisque Joss 
Whedon finit par prendre très au sérieux cette 
théorie, de plus en plus conforté dans son choix 
par les articles qu'il peut lire dans les revues 
scientifiques et médicales. Il le prend tellement 
au sérieux, ce clonage d'abord dénoncé comme 
idiot, que la personnalité de Ripley s'en trouve 
affectée. La Ripley d'Alien Resurrection ne 
peut décemment être la même que par le passé. 


e clonage n'est pas un 
artifice, un prétexte pour 
l'envoyer sur le front 
des aliens. Le scénario 
ne se contente pas d'en 
user et de s'en débarras- 
ser aussitót. Ce concept 
présente l'intérêt de pénétrer plus profond encore 
dans le psyché de Ripley, d'explorer plus profondé- 
ment sa personnalité. C'est la base ₪ ₪ ₪ 
même du film car Ripley pense qu'elle 
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manipuler. Elle pense qu'elle est 
quelque chose d'autre que celle qu'elle paraît être». 
Il y a de quoi. On ne renaît pas de ses gènes 
comme on sort d'une bonne nuit de sommeil. 
Ripley ne saute pas au cou des scientifiques qui 
l'ont exhumée. Heureuse, elle ne l'est pas. 
Surtout lorsque la mémoire lui revient. Dans 
son organisme pullulent les cellules extrater- 
restres, celles de l'alien dont elle était enceinte 
avant de se jeter dans le brasier. A juste titre, 
Ripley pense qu'elle n'est pas tout à fait humai- 
ne. Son statut d'hybride, de compromis entre 
deux espèces, suscite l'intérêt de la Compagnie, 
ce gigantesque consortium industriel qui fut 
longtemps son emploveur. Et la cause de tous 
ses malheurs aussi. Aujourd'hui, la Compagnie 


n'aspire qu'à la ramener, à la livrer à des labo- 
rantins qui, de son ADN si particulier, extrai- 
ront une arme biologique au mépris du danger 
que représente l'arrivée de gènes extrater- 
restres aussi virulents sur Terre. Mais Ripley 
n'abonde pas dans ce sens. Pour l'heure, elle 
affronte un autre adversaire, un androide tueur 
(Winona Ryder) chargé de l'éliminer. Au fil de 
l'intrigue, la proie et le chasseur pourtant pro- 
grammé en viennent à des sentiments meilleurs 
dans le vieux cargo qui les transporte, elles et 
des contrebandiers. 

Ripley et l'androide finissent par faire cause 
commune contre la déferlante des aliens. «Des 
aliens sensiblement différents de ceux qu'on a déjà 
vus dans les trois films précédents» intervient Wi- 
nona Ryder. «115 sont plus terrifiants encore, plus 
expressifs dans leur comportement. Reste qu'ils 
continuent de baver comme avant». Ils dégoulinent 
de gelée et font davantage fonctionner leurs 
méninges. Une nouveauté dans la saga. Effecti- 
vement, les extraterrestres communiquent 


La nouvelle cible des aliens : des pirates de l'espace aussi patibulaires que leurs illustres ancétres. 
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Un clonage sur lequel repose 
tout Alien Resurrection. 


La phase ultime d'un clonage réussi. 


entre eux par télépathie. Ils forment un véri- 
table réseau par la pensée, chaine oü s'introduit 
Ripley, autorisée à y pénétrer du fait des cel- 
lules indésirables qui prolifèrent dans son 
corps solidement charpenté. 


pprouvé par la 20th Century 
Fox et Sigourney Weaver, le 
scénario de Joss Whedon n'at- 
tend plus qu'un cinéaste pour 
le mettre en images. Comme 
de coutume, le studio dresse 
une liste de réalisateurs poten- 
tiels. Le plus chaud d'entre eux : l'Anglais Danny 
Boyle, auteur de Petits Meurtres entre Amis et 
de Trainspotting. Dans un premier temps, il 
accepte la proposition avant de se rétracter. 
«Au sein d'une production aussi gigantesque, la 
liberté artistique passe au second plan. Moi, je vou- 
lais essentiellement préserver ma créativité» se jus- 
tifie-t-il. Faute du Britannique, la Fox se rabat 
sur un autre européen, le Français Jean-Pierre 
Jeunet. En solo, sans son compère de Delica- 
tessen et de La Cité des Enfants Perdus, Marc 
Caro, concepteur visuel de génie. 
Le contrat le liant à Alien Resurrection, Jean- 
Pierre Jeunet le signe, sachant que l'expérience 
hollywoodienne ne sera pas une partie de plai- 
sir. «A ma grande surprise, j'ai jout d'une réelle 
liberté artistique. Par contre, sur un plan financier, 
ce n'était pas le cas. A Hollywood, vous pouvez ima- 
giner que vous allez bénéficier de moyens colossaux, 
d'un matériel technique de rêve... C'est vrai dans 
un sens. Mais tout coûte si cher ici, le processus de 
production est tellement monstrueux que les pres- 
sions son! énormes. Une pression financière qui 
finit par mordre sur l'autonomie créatrice. Lorsque 
vous avez une bonne idée, que vous voulez la mettre 
en œuvre et que le budget ne le permet pas, cela 
revient au méme. Je ne me plains pas pour autant. 
J'ai pu réaliser le film que je souhaitais, un film 
proche de Delicatessen et de La Cité des Enfants 
Perdus». Suffit de jeter un coup d'œil sur le geng: 
rique d'Alien Resurrection pour le constater ; 
les Français abondent comme jamais ils ont 
abondé sur une production hollywoodienne de 


ce niveau. Dans ses valises, Jean-Pierre Jeunet 
apporte d'abord son interprète fétiche Domini- 
que Pinon. Pas Jean-Claude Dreyfuss, comme 
certaines sources l'ont signalé. Autre membre 
du contingent français : le directeur de la pho- 
tographie d'origine iranienne Darius Khondji 
(chef opérateur attitré de Jeunet depuis Delica- 
tessen) et l'équipe des effets spéciaux optiques 
montée par Duboi, société en fonction sur La 
Cité des Enfants Perdus. «Et vous en oubliez 
encore, Il y également le monteur Hervé Schneid, 
mon assistant Michel Cheyko, la scripte et quelques 
autres à divers postes. J'ai pu facilement obtenir du 
studio la présence de mes collaborateurs de longue 
date. On peut dire qu’ Alien Resurrection est une 
véritable co-production américano-frangaise !». Rien 
de tel qu'un entourage familier pour se sentir 
plus à l'aise sur un film de cette envergure, pour 
se sentir moins exilé. Moins écrasé par une 
logistique forcément impressionnante pour qui 
vient d'Europe. Peut-étre trop pesante pour de 
fréles épaules frangaises ? «C'est en gros ce 
qu'un journal professionnel genre Variety a publié. 
Le journaliste se montrait méme assez outré que ce 
soit un Francais qui ait décroché ce qu'il appelait 
«un job en or». À ses yeux, aucun Français n'était 
en mesure de diriger une entreprise pareille. Avec 
l'équipe, je n'ai rencontré aucun probléme. Ici, tous 
les techniciens sont habitués à cohabiter avec des 
cinéastes étrangers. Il y en a tellement, venant des 
quatre coins du monde. En arrivant aux Etats-Unis, 
Je ne parlais quasiment pas un mot d'anglais. Main- 
tenant, les choses vont mieux de ce cóte-là. Je peux 
me faire comprendre. Je connais parfaitement tous 
les termes techniques, à tel point que je pourrai les 
utiliser en France !». 


n ne peut pas 
dire que le travail 
sur une produc- 
Hon de cette am- 
pleur soit le mé- 
me qu'en France. 
Ici, à Hollywood, 
le cinéma relève davantage de l'industrie que de 
l'artisanat. Les gens, les techniciens se passionnent 
moins pour ce qu'ils font parce que cela représente 
avant tout un travail pour eux. Par contre, ils com- 
pensent par leur productivité. Pendant six mois, sur 
un projet comme Alien Resurrection, ils enchainent 
facilement douze heures de travail quotidien. Les gens 
vont et viennent, ne demeurent pas forcément en 
posie pendant toute la durée du tournage. Normal, 
dans ce cas, qu'ils ne s'impliquent pas autant qu'en 
France où l'esprit amical prévaut. Un film comme 
Alien Resurrection est d'autant plus lourd à porter 
qu 'il faut pousser 200 personnes, que le studio met 
la pression en vous demandant d'aller toujours plus 
vite, de dépenser toujours moins. J'ai souffert sur ce 
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Ripley et les garçons : 
pendant ce temps, les aliens rédent... 


Winona Ryder, interprète 
inattendue du cyborg de service. 


plateau. Davantage que sur Delicatessen et La 
Cité des Enfants Perdus. C'est dur mais, en méme 
temps, j'aime ça». Et Jean-Pierre Jeunet de com- 
parer son travail à celui d'un alpiniste. Il peine, 
il sue sang et eau pour gravir la paroi rocheuse. 
Mais quelle satisfaction lorsqu'il atteint enfin le 
sommet. Une vocation un peu masochiste 
avoue-t-il. 

«Malgré les difficultés, j'ai réalisé avec Alien Resur- 
rection un film à moi, visuellement très proche de 
mes précédents. J’apporte à la série Alien ma per- 
sonnalité, une touche d'humour qui m'appartient, mon 
sens du montage, des décors. À la vision journalière 
des rushes, je me surprends à remarquer des simili- 
tudes troublantes. Dans Delicatessen et La Cité 
des Enfants Perdus, vous avez ces petites jeunes 
femmes, ces fillettes se promenant dans des couloirs, 
des coursives. Ces images sont aujourd'hui présen- 
tes dans Alien Resurrection à travers le personna- 
ge de Winona Ryder. Je suis d'autant plus étonné de 
ces points communs que je n'ai pas écrit le scénario. 
Bon, évidemment, j'ai rajouté une couche de vernis, 


L'androide-Ripley : une lutte qui évolue vers un front commun contre les aliens. 
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puis une deuxième, puis une troisième». De façon 
à enfoncer encore un peu plus le clou. À mon- 
trer que ce n'est pas John Smith ou Jean Dupont 
qui se trouve derrière la caméra. Les premières 
images de ce quatrième Alien trahissent aussi- 
tôt la patte Jeunet blindée par la photographie 
de Darius Khondji. Nous sommes bien dans un 
Alien mais avec cette touche indescriptible, 
cette sensibilité européenne du cadre qui mar- 
que toute la différence avec un Cinquième Elé- 
ment qui, quant à lui, s'efforce de s'identifier à 
un film américain 


our en arriver là, nous 
en avons bavé ! Les 
délais s'avéraient si 
serrés que beaucoup 
pensaient que nous he 
pourrions jamais y 
arriver. Mes Journées 
de travail durent de 16 à 18 heures, samedi et 
dimanche inclus. C'est un peu comme si la journée 
la plus chargée, la plus dure de votre vie, s'éternisait 
sur plusieurs mois. Même dans la perspective d'un 
travail difficile et long, pouvais-je vraiment dire non 
à la Fox qui me proposait le projet ? Dans ce cas, je 
n'aurais plus jamais pu me regarder dans un miroir le 
matin. Maintenant, bien plus qu'après La Cité des 
Enfants Perdus d'ailleurs, j'ai envie de tourner un 
petit film tout simple, avec une petite équipe. En 
France». Avec quelques potes dans une ambiance 
décontractée sans que des enjeux économiques 
pèsent comme une épée de Damoclès au-des- 
sus de sa tête. «En fait, de mon tout premier film, 
le court métrage Le Bunker de la Dernière Rafale, 
à Alien Resurrection, les choses n'ont pas fonda- 
mentalement changé. Bizarrement, le processus de 
création, de fabrication reste immuable, Les difficul- 
tés, quant à elles, croissent au fur et à mesure que 
vous voyez les choses en grand. Sur Delicatessen, 
je partais tous les matins sur le plateau en chantant. 
Sur La Cité des Enfants Perdus, j'étais heureux 
mais je chantais déjà moins. Sur Alien Resurrec- 
tion, je ne chante pas tous les jours parce que c'est 
vraiment très très dur, L'épreuve est si forte. A y 
regarder de plus près, le travail n'est pas si différent 
entre Le Bunker... et Alien. Il s'agit toujours d'écri- 
re un scénario, de construire les décors, de trouver 
les acteurs les plus justes... Du pareil au méme, sauf 
que le premier nécessitait seulement 125.000 francs, 
cing personnes et beaucoup de systéme D. Et que le 
second demande pas loin de 80 millions de dollars de 
budget et environ 200 collaborateurs». Il faut au 
moins ça pour s'élever au niveau des précé- 
dents Alien. Pour ouvrir le bal sur une séquence 
anthologique. Des tréfonds de l'œil d'un extra- 
terrestre, la caméra recule, sort de la créature. 
Puis du cargo, pour enfin embrasser l'espace 
dans son immensité. Une ouverture qui augure 
un Alien Resurrection que son scénariste, Joss 
Whedon, décrit comme «plus sombre, plus 
effrayant que les précédents, mieux structuré 
aussi». Des intentions à vérifier au plus vite. 
Une certitude cependant : Alien Resurrection 
bénéficie d'un casting de gueules superbes : 
Dominique Pinon, Ron Perlman (l'Hercule de 
La Cité des Enfants Perdus), Michael Wincott 
(le vilain de The Crow), Dan Hedaya {le mari 
cocu de Blood Simple) et de l'halluciné Brad 
Dourif. Une distribution exceptionnelle dont 
on ne peut exclure, bien sûr, le tandem Sigour- 
ney Weaver/Winona Ryder. La géante et le mo- 
dèle réduit. «Elles s'opposent autant par leur phy- 
sique que par leur méthode de travail, Sigourney 
Weaver intellectualise, réfléchit longuement à tout 
comme au théâtre, se prépare très en amont, Winona 
Ryder, c'est le contraire, une comédienne d'instinct. 
Elle arrive sur le plateau en plaisantant, les pan- 
toufles aux pieds. Instantanément, elle est magique 
devant la caméra, Une prise suffit généralement. 
Dès que la caméra s'arrête, elle retourne s'amuser. 
Une vraie gosse. Winona et Sigourney sont gé- 
niales» termine un Jean-Pierre Jeunet pour qui 
la direction des acteurs restera comme l'un des 
meilleurs souvenirs d'Alien Resurrection. 
Alien Resurrection où il allie sa passion du 
cinéma, son sens de l'image, aux contingences 
de l'usine Hollywoodienne. 


Marc TOULLEC 
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Les grandes surprises dans le 
demaine du film fantastique, et 
plus particulièrement dans 
l'horreur, se font de plus en 
plus rares. Raison de plus pour 
apprécier THE UGLY à sa juste 
valeur. La valeur d'une histoire 
semble-t-il promise à un banal 
portrait de serial-killer. Mais 
Scott Reynolds, le réalisateur, 
n'aime pas trop se conformer à 
la norme, se satisfaire de la rou- 
tine de l'assassinat en série. Il 
cherche au-delà des apparen- 
ces. Et y trouve quelque chose 
de terrifiant... 


es films fantastiques de ce niveau, 
il y en a un tous les ans, voire tous 
les deux ans. Pas plus. C'est dire 
que The Ugly est une denrée rare, 
un bien précieux. Son pavillon ? 
Néo-zélandais, un pays qui se dis- 
tingue régulièrement par des cinéastes tres 
doués pour le genre. Evidemment, Peter Jack- 
son, le roi du «Bad Taste» et du drame à portée 
onirique, domine, fort d'une réputation désor- 
mais à portée internationale. Avant qu'il ne 
mobilise l'intérét, d'autres s'essaient au fantas- 
tique avec un certain certain. David Blyth avec 
le médico-horrifico-glauque Death Warmed 
Up, demeuré inédit en nos contrées à l'excep- 
tion d'un passage anonyme par la case vidéo. 
Lui emboite le pas Geoff Murphy avec Le 
Dernier Survivant et sa planète brutalement 
dépeuplée à l'exception des quelques rares qui 
agonisaient au moment méme de la brutale 
éradication de l'espèce humaine. Un bilan mai- 
grichon mais de qualité. 
A David Blyth, Geoff Murphy et Peter Jackson, 
il faut désormais ajouter Scott Reynolds, un 
jeune passionné de 29 ans. Natif d'Auckland, il 
tombe dans la marmite dés sa plus tendre 
enfance. Naturel lorsque papa et maman tra- 
vaillent dans le méme cinéma, le Hollywood 
situé dans la banlieue de la capitale. Les pre- 
miers souvenirs de Scott Reynolds se calent sur 
la profession parentale. A peine est-il sorti de la 
maternelle qu'il s'offre le double-programme 
L'Homme qui Rétrécit et Pour une Poignée de 
Dollars. Une expérience qui décide d'une vie, 
d'une vocation. Hérédité oblige, Scott Reynolds 
devient tout logiquement projectionniste du 
Hollywood, une activité qu'il prolonge par des 
études cinématographiques. Ses maitres à fil- 
mer : Stanley Kubrick, Martin Scorsese, Sam 
Raimi et Alfred Hitchcock. On connait plus 
mauvaises références, Scott Reynolds poursuit 
son petit bonhomme de chemin en tournant ses 
premiers films, The Minute en 1992, sélectionné 
au Festival de Londres, et Games with no Rules, 
présenté à Un Certain Regard dans le cadre du 
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Karen Schumaker (Jennifer Ward-Lealand) : une psy en enfer. 


Festival de Cannes 1994. Au Chicago Film Fes- 
tival, le méme Games with no Rules recoit la 
Silver Plaque dans la catégorie court métrage. 

Pour Scott Renoylds, le temps était venu d'ap- 
puyer sur la pédale d'accélérateur, de passer à 
la vitesse supérieure. Film de cette premiere 
incursion dans la cour des longs : The Ugly. 


Marlowe (Roy Ward) : il connaît 
le secret de Simon Cartwright. 


Traduisez par L'Abject, L'Horrible, L'Affreux 
ou encore, selon le Harrap's, Le Vilain Type. Un 
titre qui donne forcément envie. Et qui tient ses 
promesses. 


‘idée de The Ugly m'est venue 
très simplement, par l'image 
d'un homme qui se regarde 
% dans un miroir et dont l'image 
s'y reflète, mais horriblement 
défigurée, monstrueuse. Néan- 


moins, il croit toujours que ce type difforme n'est 
pas vraiment lui». Un bon départ qui laisse au- 
gurer une variation sur le thème de Dr. Jeckyl 
& Mr. Hyde. Et pourtant non. A la potion libé- 
rant les plus vils instincts d'un brave chercheur, 
Scott Reynolds préfère le traumatisme pur et 
simple. Une enfance martyre. Celle du petit 
Simon Cartwright dont la mere lui inflige de 
sévères corrections après que son mari, disparu 
dans la nature, l'ait définitivement dégoütée 
des hommes. Une éducation à fabriquer un 
tueur en série. C'est effectivement ce que Simon 
deviendra quelques années plus tard, apres avoir 
commencé son macabre décompte par l'égor- 
gement de celle qui l'a mis au monde. Désor- 
mais incapable de refréner ses pulsions, Simon 
tue des femmes d'un expert labourage du cou à 
l'aide d'un rasoir. Celle qui l'a aguiché dans un 
bar, celle qui lui a tapé dans l'œil... Des inno- 
centes qui n'ont que le tort d'étre des femmes, 
espèce dont sa mère lui a inculqué la haine à 
coups de trique 

Simon passe cinq ans dans un institut psychia- 
trique plus proche du quartier de haute sécuri- 
té que de l'hópital. Cinq ans de traitement de 
choc, au terme desquels il pourrait etre de nou- 
veau jugé. A la clef : une libération s'il est déclaré 
non responsable de ses actes. Si Simon plaide 
sa guérison, les autorités préfèrent un comple- 


ment d'enquête, Elles demandent au Dr. Karen 
Schumaker de vérifier ses dires, de mener une 
série d'interviews pour en décider 

Jeune, brillante et trés intelligente, Karen Schu- 
maker découvre à ce titre la «clinique» de Mar- 
lowe, plus proche du dictateur que du méde- 
cin, un róle tenu par Roy Ward. «Ce personnage, 
Scott Reynolds me l'a décrit comme un méchant à la 
Vincent Price. C'est donc ainsi que je lai interprété. 
Marlowe n'est pas un tendre. 11 s'oppose à la ren- 
contre entre Karen Schumaker et Simon. Mais il 
accepte, Sachant que l'expérience lui sera désa- 
gréable. En sécurité derrière un miroir sans teint, 
dans une confortable petite pièce, il observe, atten- 
dant que le monstre qui se cache derrière l'innocent 
visage de Simon se réveille enfin». 


our l'heure, Karen a de l'assurance, 
de l'aplomb. Simon, elle le prend un 
peu en pitié, sachant que ses deux 
gardiens militent pour une thérapie 
musclée des malades mentaux. 
«Lorsque Scott Reynolds m'a demandé 
d'incarner Simon dans The Ugly, j'ai aussitót fail 
le rapprochement avec «La métamorphose» de Franz 
Kafka. Simon ressemble tellement au héros du 
roman. Il se montre grotesque, terrifiant, mais à la 
fois très humain, très sensible à la maniere dont son 
interlocutrice le traites témoigne Paolo Rotondo, 
titulaire du rôle. Son tout premier au cinéma. 
Effectivement, Simon s'ouvre à une Karen 
Schumaker visiblement troublée par son calme 
Après qu'elle ait fait un geste en lui enlevant 
une paire de menottes, le serial-killer repenti 
vide son sac, raconte tout. Son enfance malheu- 
reuse partagée entre les raclées de sa mère et les 
passages à tabac des enfants de son âge, les 
irrémédiables conséquences sur son comporte- 
ment d'adulte... «Simon décrit les assassinats dont 
il est coupable. Mais je ne voulais pas que The Ugly 
soit simplement ипе accumulation de flashes-back, 
entrecoupes d'un tête-à-tête dans une cellule capit- 
tonnée. Je voulais que Simon revive le passé au fur 
et à mesure de son évocation» intervient Scott Rey- 
nolds, soucieux que son premier long métrage 
ne soit pas «Les Confessions d'un Tueur en 
Série». «J'ai donc pris un maximum de risques 
pour méler le passé au présent, pour anticiper ce qui 
pourrait survenir même si cela n'arrive pas, C'est 
primordial de prendre des risques, d'onblier sa peur 
pour faire progresser les choses», 

Des risques payants puisque les confessions de 
Simon échappent effectivement à un très linéai- 
re expose. Les souvenirs simbriquent dans les 
instants présents ; la réalité bien tangible, bien 
solide, semble de plus en plus restreindre son 
rayon d'influence... Pour Simon, voyant l'une 
de ses victimes baver du sang derriere Karen 
Pour Karen elle-méme, imaginant, une fraction 
de seconde, Simon auprès d'elle dans son lit. 


es risques, Scott Renoylds ne cesse 
d'en prendre au fil du récit Risque 
de compresser le temps. De mon- 
trer, dans une obscure ruelle, 
Simon épargner une adolescente 
munie d'un appareil auditif. Celle- 
ci s'échappe, donne la description de son agres- 
seur à la police qui placarde partout son por- 
trait-robot alors qu'il se trouve encore dans la 
ruelle, Une superbe idée. Des idées de ce genre, 
Scott Reynols en constelle The Ugly, Comme 


Ambiance trouble pour 
un petit meurtre sans ani... 


Simon Cartwright (Paolo Rotondo) : un serial-killer sous influence. 


donner au sang, abondamment versé, une cou- 
leur noir goudron. Un sang mijoté, de concert 
avec des effets spéciaux sobres, par Richard 
Taylor, collaborateur de Peter Jackson sur Brain 
Dead et Heavenly Creatures. Une maniere 
d'éviter que la censure ne demande de trop 
cruelles coupes dans le vif. Comme également 
user de heurts rapides de la caméra, d'effets 
directement empruntés au générique de Seven, 
de cassures dans l'image. Comme tremper sa 
pellicule dans un bleu glacial où se découpe le 
rouge vif du tailleur de Karen Schumaker, 
Karen qui provoque Simon, lui ordonne d'ex- 
pliquer ses actes dans une séquence particulie- 
rement flippante. Est-ce par goût du sang ? 
Simon passe à de dangereux aveux, prétend 
que ce sont ses propres victimes qui, invisibles 
mais présentes à ses cótés, le poussent à com- 
mettre l'irréparable... 

L'horreur, la tension, Scott Reynolds les mani- 
pule en maitre tout au long de The Ugly. Avec 


べべ 


la fougue, la puissance parfois incontrólée d'un 
jeune cinéaste qui se fait les griffes. Des griffes 
bien acérées d'un talent authentique, d'une per- 
sonnalité forte. Si forte que les producteurs 
américains, dopés par le renouveau commercial 
du cinéma d'horreur, déroulent le tapis devant 
Scott Reynolds comme ils l'ont déjà fait devant 
Peter Jackson. Les producteurs de Miramax 
d'abord, la société derriere Tarantino et The 
Crow. Le jeune Néo-zélandais leur écrit actuel- 
lement son troisieme long métrage, Heavy 
Metal Exterminators. Avant, il en aura tourné 
un deuxieme dans sa natale Nouvelle-Zélande, 
Heavy, évocation de la relation tumultueuse 
entre un joueur invétéré et un travesti clair- 
voyant. Forcément, ca va confirmer ce que l'on 
sait déjà : que le nom de Scott Reynolds ne res- 
lera pas inconnu. Et pas seulement des ama- 
teurs d'horreur dure, 
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vétal, bonjour les haies facon Jurassic Park ! 


M 


La grande menace du nouveau Shining. Exit le labyrinthe vé: 


“ 


= 
ES 
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Steven Weber, je l'ai rencontré pour la 
fois aux auditions. Je n'avais aucune image particu 
liere de lui dans la mesure où j'ignorais tout de son 
rôle de frangin délirant dans le sitcom Wings. Cela 
wilait peut-être mieux d'ailleurs». Mick Garris fait 
le bon choix. Steven Weber impose un autre Jack 
lorrance, plus fragile, plus humain. En aucun 
as il ne passe pour un fou homicide en puis- 
sance dès les premiers instants. Ce qui n'était 
pas le cas de Jack Nicholson, fiché chez les fous 
dangereux au terme du premier sourire carnas- 
sier. Un bon point pour le nouveau Shining 
Tenant à la fois de Tim Roth et de Fabrice Lucchi 
ni avec un petit air d'Antoine de Caunes dans 
le regard, Steven Weber forge un Jack Torrance 
crédible dont la lente descente aux enfers chan- 
ge radicalement de l'interprétation immédiate 
ment etiquetée de Jack Nicholson, Un autre 
registre pour un autre interprète, C'est Ја toute 
l'intelligence du suppléants : ne pas avoir es- 
sayé de faire du Nicholson. Il aurait été ridicule 
A ses côtés, dans le role hier tenu par Shelley 
Duvall, Rebecca DeMornay, la psy chopathe dt 
La Main sur le Berceau. «Rebecca fivurait en tête 
des comédiennes souhaitées par Stephen King. Elle 
a mmédiatement accepté la proposition 


premiere 


hining, c'est bien sür des comédiens 
mais aussi un cadre. Un hôtel 
Allait-il être aussi ardu de débusquer 
une nouvelle architecture qu'un 
interprète à Jack Torrance ? Pas tant 
que ca. En fait, Stephen King opte 
pour la muse méme de son histoire : le Stanley 
Hotel d'Estes Park dans l'état du Colorado 
«C était il ya longtemps, Après la naissance de no 
tre prenuer enfant, та femme et moi nous sommes 
partis Pour 


bien connaître les Etats-Unis et surtout le Maine ji 


еп voyage. l'avais un roman à écrire 
recherchais un endroit propice, encore inconnu, Ti 
me suis dit : «Pourquoi pas le Colorado ? 
Vil s'y passe quelque chose Tu. Nous sommes lombés 
sur cette roule qu oupran un panneau affichant 
e Voie fermée à partir d'octobre». Nous avons néan- 
moins poursuivi notre trajet jusqu'à cet hôtel qui 
fermait le lendemain méme pour l'hiver. Nous étions 
les derniers clients, les seuls. L'accueil n'a pas été 
des plus chaleureux, Pas question de payer aoec une 
carte bancaire : il fallait du liquide». Et Stephen 
King de poursuivre sa peinture d'un établisse- 
ment lugubre aux dernières heures de la saison 
Le vent soufflait fort, un volet heurtait régulie- 
rement la facade... Un climat idéal à la rédac- 
tion d'un livre d'épouvante 
suite allés diner dans la salle de réception. L'orchestn 


110715 хой 


Nous sommes en- 


jouait exclusivement pour nous, I ny avait aucun 
client dans la pièce, D'ailleurs, les serveurs avaient 


déjà mis les chaises sur les tables. La musigue réson 
nait dans le hall d'entrée. ronis 
déjà tracé mentalement les grandes lignes du 
roman», Une expérience véridique Lorsqu'il 
obtient de Warner et de Stanley Kubrick le feu 
vert pour remaker Shining, Stephen King 
pense immédiatement au Stanley Hotel fi 
{ета Un si beau plateau. D'autant plus beau 
plus authentique, que le récit v a pris racing 
une quinzaine d'années plus tôt 
«A l'époque, j'avais en tête l'histoire d'une famili 
piégée dans un parc d'attractions dont une force dia 
bolique animait les créatures mécaniques». En fait, 
Stephen King transplante cette intrigue dans 
un cadre différent. De l'idée originale, il conser 
ve néanmoins un élément : les animaux inani- 
més soudainement mobiles et agressifs. C'est 
ainsi que les haies, les buissons taillés de l'Hôtel 
Overlook se transforment en monstres ( ette 
peripetie, Stanley Kubrick l'évacue de son film 
A l'offensive botanique, il préfère un spacieux 
labyrinthe, Moins spectaculaire, moins grand- 
guignolesque mais tellement plus efficace. Il 
coüte la vie à Jack Torrance-Nicholson armé 
d'une hache. Une hache contre un maillet de 
criquet pour Jack Torrance- StevenWeber.. 
Notre Hôtel Overlook ne ressemble pas du fout à 
celui de Stanley Kubrick» rajoute Mick Garris, «fl 
ne presente pas les mêmes espaces ouverts vers l'ex 


En me couchant 


térieur. П émane de cette grande maison victorienne 
un sentiment de claustrophobie, d'enfermement 
surtout lorsque la neige vous y emprisonne. Ce sont 


là des éléments très présents dans le Пот et dont 


Jack Torrance (Steven Weber) 


Stanley Kubrick s'est éloignés. Ah bon ? Gigan- 
lesque à s'y perdre, clair et moderne, l'Over 
look de 1980 n'en constitue pas moins un piège, 
une souriciére hantée, En dépit des affirma- 
lions de Mick Garris, les deux Overlook rem- 
plissent la méme fonction : avec la complicité 
des intempéries, retenir ceux qui s'y trouvent et 
les acculer à la folie. Sur ce point, pas d'évolu- 
tion notable d'un Shining à l'autre. L'intérét 
consiste justement à relever les différences, et 
non 165 points communs 


as de flots de sang qui tombent en 
cascade d'un ascenseur dans la ver- 
King-Garris, mais quelques 
lettres rouges dégoulinant sur les 
murs, Initiative classique pour une 
interpretation du roman qui ne l'est 
pas moins, Stanley Kubrick choisissait de ne 
jamais montrer l'ami «imaginaire» de Danny 
Torrance. King l'affiche plus que de raison, ce 
Tony à l'aspect. plutôt 


son 


d étudiant 
généralement en lévitation pour reniorcer son 
côté surnaturel Un surnaturel qu'il aurait ten 
dance à trop charger. Etait-ce bien nécessaire de 
transformer une lance à incendie en monstre 


rassurant 


plutót le maille! que la hache 

dentu ? Absolument pas, Mais Stephen King 
fait du Stephen King. Et se fait aussi plaisir 
dans les séquences de bal masqué dans li 
grand salon de l'Overlook Auprès de 140 figu- 
rants parmi lesquels se glissent quelques amis 
(Sam Raimi, le scénariste-cinéaste Frank Dara- 
bont, le scénariste de The Crow David |. Schow, 
Richard Christian Matheson). il interprete Tui 
meme un chef d'orchestre zombifié prés duquel 


chantent trois Andrew Sisters dans l meme 
état. «T'interprete Gage Creed, le patron d'une trou 
pe à la Glen Miller. Je rêve depuis toujours d'incai 


Calloway de 


те de porter ce smoking 


ner, тоте tres brièvement, un Cab 
l'au-delà Quelli пиро | blam 
ו‎ queue de pie Stephen King et Mick Garris 
partenaire sur La Nuit Déchirée et Le 
Fléau, se font plaisir tant qu'ils peuvent. [ls 
reussissent parfois meme à transmettre ce bon- 


son 


heur aux spe tateurs. Mais était-ce bien raison- 
nable d'adapter Shining sous forme de fiction 
pour la télévision ? Deux mots et demi de tour- 
nage pour alimenter quatre heures et demie de 


métrage, c'est bien peu 
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1 26 Les «Mad Max», Cronenberg, Avoriaz 1983 [ 
| 27 Le Retour du Jedi, Creepshow, Les Prédateurs, B. Steele | 


29 Harrison Ford, Joe Dante, Avoriaz 1984 


44 Massacre à la Tronçonneuse 2, Stephen King 

45 La Mouche, Star Trek 4, Avoriaz 1987 

46 King Kong (tous les films), Superman, entr. maquilleur 
47 Robocop, Indiana Jones, Freddy 3, Evil Dead 2 

49 Hellraiser, Dossier Superman, Série B US, Fulci 

50 Robocop, Hidden, Effets spéciaux, Index des n°23 à 49 
51 Avoriaz 1988 : Robocop, Hellraiser, Near Dark, Elmer, Hidden 
52 Running Man, Hellraiser, les films de J. Carpenter | 
53 Dossier «zombies», Near Dark, Elmer, Festival du Rex 1988 |. 
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| 1 Commando, Rocky 4, George Romero, Avoriaz 1986 


2 Highlander, Rutger Hauer, Les films de la Cannon 
3 Hitcher, Cobra, Maximum Overdrive 


17 Freddy 4, Piège de Cristal, Traci Lords, Rambo 3 


] 18 Les «Inspecteur Harry», Avoriaz 1989, Tsui Hark 


19 Avoriaz 1989, Munchaüsen, Punisher, Schwarzenegger 


| 20 Indiana Jones, Simetierre, Punisher, La Mouche 2 


21 Total Recall, Freddy 5, Jean-Claude Van Damme 

22 Batman, Permis de Tuer, L'Arme Fatale 2, Haute Sécurité 
23 Spécial les trois «Indiana Jones», Punisher 

24 Ciné-muscles : Van Damme, Schwarzie, B. Lee, etc. 

25 Robocop 2, Total Recall, Entretien Roger Corman 


AN 512115 | NUMERIS 


" ` 30 Maquillage : Ed French, Cronenberg, L. Bava 4 Effets spéciaux, John Badham, John Carpenter 
ts 32 David Lynch, La Compagnie des Loups, maquillages 5 Blue Velvet, Cobra, Aliens, David Lynch | 
h t 33 Gremlins, Les effets spéciaux d'Indiana Jones 6 Darryl Hannah, Dossier «Ninjas», Le Jour des Morts-Vivants |2027 А 
- 34 Les Griffes de la Nuit, Dune, Brazil, Avoriaz 1985 7 Maquillages, Harrison Ford, Chuck Norris לק‎ 
5 36 Day of the Dead, Lifeforce, Tom Savini, Re-Animator B Les trois «Rambo», Dolls, Evild Dead 2 ーーー 
= 37 Mad Max 3, Legend, Ridley Scott 9 Freddy 3, Tuer n'est pas Jouer, Indiana Jones 2 | 
三 38 Retour vers le Futur, Vampire, Vous Avez Dit Vampire ? 11 Les Incorruptibles, Full Metal Jacket, Entr. Fred Olen Ray | D 
є 39 La Revanche de Freddy, Avoriaz 1986 | 12 Running Man, Robocop, China Girl, Hellraiser 9 
= 40 Re-Animator, Highiander, Alfred Hitchcock 13 Avoriaz 1988, Entr. Lucio Fulci & J. Chan, Running Man ч 
= 41 House, Psychose, Dossier : le gore au cinéma 14 Hellraiser 2, Rambo 3, Cyborg, Munchaüsen nee woul 。 
Fw 42 From Beyond, F/X, Rencontres du 3ème Type 15 Double Détente, Beetlejuice, Maniac Cop, Flic ou Zombie NAUTIS иной Ё 
43 Aliens, Critters, Les Aventures de Jack Burton 16 Spéciat Rambo 3, Cyborg, Munchaüsen + 4 


"a 26 Dossier «Super Nanas», Maniac Cop 2, Effets Spéciaux L 
ke | | Eom Мен MEN ADM poe code 27 Gremlins 2, Van Damme, Jackie Chan, Traci Lords vf 
ו‎ Hb 2 oger | ce ЕР ve y^ o Dark de 5 SP 29 Total Recall, Predator 2, Stallone et Arnold (20 ans d'action) 
1 2,89 | Beetlejuice, Freddy 4, Near Dark, M 2 30 La saga des Rocky, Arnold, Hong Kong Connection, Cabal 
кте 57 Le Blob, Vampire, Vous Avez Dit Vampire ? 2, Avoriaz 1989 31 Coups pour Coups, Highlander 2, le retour du Western Лс. ac————. 
ШЇ]! stan wars | 58 Dossier Cronenberg, Brazil, Horror Show, Carpenter 32 Le Silence des Agneaux, Predator 2, Muscles E o 227 


— d 
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IEEE] TERMINATOR 2 


ョ ュー | 90 X-Files tère saison, The Crow, Les Flintstones, Eraserhead 


] 61 Indy 3, Abyss, Batman, Les super-héros ( Hulk, Spiderman...) 
| 62 Spécial effets spéciaux : de Star Wars à Roger Rabbit 


| 64 Dossier Frankenstein, Cabal, Basket Case 2, Freddy TV 
| 65 Total Recall, Akira, Tremors, Halloween 4, Lamberto Bava 


| 67 Dossier Total Recall, Robocop 2, Dick Tracy, Lucio Fulci 
68 Les Tortues Ninja, Darkman, George Lucas 


! | 105 Mars Attacks !, The Crow 2, Ghost in the Shell, Lost Highway 


59 Batman, Hellraiser 2. Freddy (série TV), Cyborg 
60 Freddy 5, Re-Animator 2, Les «méchants» du Fantastique 


63 Avoriaz 1990 : Simetierre, Re-Animator 2, Elvira, Society 


66 Robocop 2, Freddy 5, La Nurse, Maniac Cop 2. Star Trek 5 


69 Avoriaz 1991, Cabal, Highlander 2, Henry, Les Feebles 
70 Predator 2, Massacre à la Tronconneuse 3, Twin Peaks 
71 Terminator 2, Akira, Hardware, Ca, La Nuit des Morts-Vivants 
72 Les Feebles, Warlock, Dossier «La Malédiction», Freddy 6 
73 Numéro spécial Terminator 2, Fisher King 

74 Evil Dead 3, Rocketeer, Freddy 6, Hellraiser 3, Forum «T2» 
75 Avoriaz 1992, Tetsuo, Freddy 6, Le Sous-sol de la Peur 


76 Le Festin Nu, Hook, Brain Dead, La Famille Addams pa arera nT 


77 Alien 3, Universal Soldier, Batman le Retour 

78 Dossiers Batman le Défi & Alien 3, Le Cobaye, Star Trek 6 
79 Dossier «Vampires», Dracula de Coppola, Innocent Blood 
80 Numéro spécial «Stephen King», entr. Roger Corman 

81 Dracula de Coppola, tous les films d'Avoriaz 1993 

82 Fortress, Star Trek Deep Space Nine, Argento, Joe Dante 
83 Last Action Hero, Robocop 3, Body Snatchers, Stephen King 
84 Jurassic Park, entretiens George Romero & Dick Smith 
85 «Spécial Dinosaures» : du Monde Perdu à Jurassic Park | 
86 Demolition Man, La Famille Addams 2, 61100 Mutante 
87 «Fantastica 1994» : tous les films, Evil we Carpenter 
88 Dossier Loup-Garou, Wolf avec J. Nichol ‚ Body Melt 
89 Dossier TV : Batman, Robocop, Superman, Indiana Jones 


91 Dossier «Manga», Wolf. Tetsuo, The Mask, Ed Wood 

92 L'Étrange Noël de Mr Jack, Entretien avec un Vampire 
93 «Fantastica 1995», Stargate, Frankenstein, Highlander 3 
94 Streetfighter, entretiens Tobe Hooper & John Carpenter 
95 Ed Wood, Batman Forever, Freddy 7, Fred Olen Ray 

96 Judge Dredd, Tank Girl, Le Village des Damnés, Congo 


33 Terminator 2 (entretien Arnold), Van Damme 

34 Double Impact, Backdraft, Robin des Bois, Hudson Hawk 
35 Terminator 2, entretien Schwarzenegger, Jackie Chan 

36 Vingt ans d'Avoriaz (tous les films), Universal Soldier, Alien 3 
37 Les Nerfs à Vif, JFK, Hook, Le Dernier Samaritain 

38 Basic Instint, entretien Stallone, Batman 2, Arts Martiaux 
39 Universal Soldier, L'Arme Fatale 3, Jeux de Guerre 

40 Les trois «Alien», Reservoir Dogs, Cliffhanger, impitoyable 
41 Van Damme, programme 93, Dossier «Flics», Jeux de Guerre 
42 Dracula, Van Damme (Chasse à l'Homme), Steven Seagal 
43 Cavale sans Issue, Steven Seagal, Body, Bad Lieutenant 
44 Cliffhanger, Action Men (dossier), True Romance 

45 Dossier Robocop, John Woo, Last Action Hero, Dragon 

46 Dans la Ligne de Mire, Le Fugitif, Last Action Hero 

47 Dossier Spielberg, Cliffhanger, entr. Stallone et John Woo 
48 Dossier Space Opera, K. Costner, Jackie Chan, Peckinpah 


! 49 Space Opera 2, Demolition Man, L'impasse, Van Damme 


50S Spécial Action : Seagal, Van Damme, Arnold, Stallone 

51 Amicalement Vótre, Pulp Fiction, Killing Zoé, Rapa Nui 

52 Speed, Brandon Lee, Killing Zoé, Wyatt Earp, Pierce Brosnan 
53 Ttue Lies, Danger Immédiat, TimeCop, Pulp Fiction, Batman TV 
54 Frankenstein, Entretien avec un Vampire, Dossier : la BD au ciné 
55 Les jeux vidéo à l'écran (Streetfighter), Stars sous les verrous 
56 Judge Dredd, The Killer, James Bond, Entr. Jim Wynorski 
57 Batman Forever, Mort ou Vif, Die Hard 3, Cannes 1995 

58 Judge Dredd, Desperado, Bruce Willis, USS Alabama 

59 Mortal Kombat, Assassins, Apollo 13, Mel Gibson, Jade 
60 GoldenEye, Dossier James Bond, Seven, Showgirls 

61 Broken Arrow, Heat, Casino, L'Île aux Pirates, Tsui Hark 
62 Dossier Crying Freeman, Mort Subite, Ultime Décision 

63 L'Effaceur, Le Grand Tournoi, The Rock, Twister, Fargo 

64 Mission : Impossible, L.A. 2013, Poursuite, John Woo 


* 65 Au Revoir À Jamais, Daylight, Risque Maximum, La Rancon 


(par Jean-Pierre PUTTERS) 


97 Aux Frontiéres du Réel, Waterworld, Mortal Kombat 216 pages sur les Robots d'Acier, Insectes + 

98 Dossier X-Files, Johnny Mnemonic, Une Nuit en Enfer Monstres Japonais, Créatures de Frankenstein, Savants 
99 Seven, The Crow 2, L'Armée des 12 Singes, Fantastic’Arts Fous, Envabisseurs; Yétis, Géants Humains. Que du 
bof چ‎ meis š ל )שי‎ va bon en G00 photos lout וזש‎ couleurs. Brochajse de hpa 
102 Logis X-Files (dossier + poster) . Crash. Barbwire couverture cartonné. 240 F (port compris) 

103 Independence Day, Cœur de Dragon, Multiplicity, Tsui Hark Egalement disponible, la reedition du premier tome 
104 LA. 2013, Fantôme du Bengale, Disjoncté, X-Files, Millennium "RAIGNC $. 240 F (port compris) 
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Par Marc TOULLEC 


Clive Barker il y a deux mois avec LE MAÎTRE DES ILLUSIONS, Dario Argento aujourd'hui 
avec STENDHAL SYNDROME : le rayon inédit de la vidéo fantastique accueille de plus de 
plus les grands naufragés du cinéma, ceux qui ne font plus forcément recette malgré leur 
prestige. A leurs côtés, le contingent habituel des séries entre B et Z, des choses aussi 
hybrides que DEATHGAME 2013 et LAST LIVES. Pour les juniors : un conte de fée plein 
d'idées et de références (LE MIROIR AUX MERVEILLES) et de l'horreur pas si aseptisée 
que ça (LE MASQUE HANTÉ). Dans un autre registre, la série Z fait cocorico strident avec 
un TIME DEMON crypto-ésotérico-gaulois et l'Américain Jim VanBebber visite l'apparte- 
ment de serial-killer le plus crade jamais vu à l’écran via SWEET SATAN... 


En route pour un faux Eden tanctonien, 


FUTUR 
IMMÉDIAT IV 


Quatrième téléfilm de la prolifi- 
que descendance du Futur Immé- 
diat réalisé pour le cinéma en 1988 
par Graham Baker, Buddy-movie 
de science-fiction, Futur Immédiat 
IV renoue avec ses flics vedettes, 
l'extraterrestre tanctonien George 
Francisco et le terrien Matt Sykes. 
A quelques jours de l'an 2000, une 
vague de crimes et d'agitation 
gagne la population. Les postes de 
police ne désemplissent pas un 
seul instant. Au milieu de cette 
frénésie, Francisco et Sykes 
dénouent une singulière affaire, la 
disparition d'un talisman alien 
dans son sanctuaire, une sorte de 
boîte magique qui ouvre les portes 
d'un monde virtuel incroyable. 
Rien de tel que cet objet pour pré- 
tendre à la création d'une secte 
Trois Tanctoniens peu scrupuleux, 
dont une Tanctonienne vénale en 
grande prétresse, s'y emploient, 
recrutant leurs adeptes parmi les 
déprimés, les malheureux prêts à 
se saigner aux quatre veines pour 
contribuer à la cause, Si certains 
paient leur tribut, d'autres se 
transforment en véritables force- 
nés. Menacés, les deux malfrats les 
plus résolus montent une derniere 
expédition. dans leur merveilleux 
univers virtuel, balade bucolique 
qui se terminera par un «suicide» 
collectif, où le propre fils de 
George Francisco, Buck, pourrait 
trouver la mort... 

«La saga Futur Immédiat offre la 


perspective fascinante de traiter les 
problemes des minorités par le biais de 
la science-fiction. Si je n'avais pas 
veillé au grain, la série TV l'aurait 
recyclée en compromis douteux entre 
Deux Flics à Miami et les Cone- 
heads. D'un inintérêt total. J'ai lancé 
cet ultimatum à la chaîne, à Fox : si 
vous voulez Futur Immédiat, fai- 
sons-le d ma maniere. À savoir en pri- 
vilégiant le choc des cultures, les pro- 
blèmes d'insertion dans la société, le 
racisme, l'exclusion». Artisan che- 
vronné de la télévision américaine 
à laquelle il donne notamment V, 
Kenneth Johnson tient à cette 
science-fiction parabole, sociale, 
touchant aux problemes de notre 
temps via le prisme d'un genre. A 
travers Millenium, il s'attaque aux 
sectes, à la voracité de gourous plus 
soucieux d'enrichissement que de 
spiritualité. Démonstration ‘un 
peu simpliste mais plutôt con- 
vaincante, en admettant qu'il soit 
encore nécessaire de convaincre 
quiconque d'enrayer ce fléau que 
constituent les associations Loi 
1901 genre Temple Solaire & cie. 
Avec le sv aire d'un profes- 
sionnel aguerri, Kenneth Johnson 
ménage un téléfilm très conve- 
nable, agrémenté de très jolies 
cartes postales numériques du 
monde artificiel de la boîte de 
Pandore des Tanctoniens 


Alien Nation - Millenium. USA 
1996. Réal: Kenneth Johnson. Int.: 
Gary Graham, Eric Pierpoint, Michelle 
Scarabelli, Terri Treas, Sean Six, Lau- 
ren Woodland... Dist: РЕС Vidéo. 
Actuellement disponible à la location. 


LAST LIVES 


W orth Keeter, réalisateur de Last 
Lives, est un régulier de la série B 
américaine. Lycanthropie (Wolf- 
man), meute de chiens fous (Rott- 
weiler), parodie d'A la Poursuite 
du Diamant Vert (Unmasking the 
Idol), action (Order of the Black 
Eagle, L.A. Bounty), thriller pas- 
sionnel (Hicit Behavior, Dange- 
rous Affair), série TV (Masked 
Rider). Les genres, il les passe 
tous au crible d'une mise en scene 
généralement minimaliste et mal- 
adroite. Des efforts, Worth Keeter 
en fait pourtant quelques-uns 
dans ce dernier film, une course- 
poursuite trés rudimentaire dans 
sa conception. D'un cóté, il y a des 
méchants issus d'un univers 
paralléle, le prisonnier politique 


Malakai (Billy Wirth) : aux portes d'une nouvelle 
dimension pour une nouvelle love-story ! 


Malakai et deux détenus de droit 
commun, des brutes qui arrosent 
de plomb tout ce qui bouge. Amou- 
reux de la jolie Adrienne, sosie de 
sa tendre et chère tuée au champ 
d'honneur, Malakai la kidnappe le 
jour de son mariage, dans l'église 
méme. Aaron, le mari, se lance à 
leurs trousses, après que le savant 
Merchan, en provenance lui aussi 
du monde parallèle, lui ait remis 
sept bracelets de vie, Trés pratique 
puisque Aaron ne rate jamais une 
occasion de laisser sa peau dans 
l'aventure. Ses précieux bracelets, 
il les utilise méme pour se suicider 
en même temps qu'il piège ses 
ennemis, Au contact d'une clôture 
électrique, dans une cabane bour- 
rée d'explosifs. 

Des idées astucieuses, il en existe 
quelques-unes dans Last Lives. Si 
le scénario aurait nécessité un trai- 
tement plus 
ambitieux 
que limpos- 
sible love-story 
doublée d'une 
séquestration 
et d'une plé- 
thores de cas- 
cades, d'im- 
pacts de balles 
et de violen- 
ces gratuites, 
cette série B 
assez dróle ne 
laisse pas une 
seconde de ré- 
pit. Elle fonce 
pied au plan- 
cher à 200 
km/h, histoire 
de faire passer 
la pilule de 
grossières in- 
vraisemblan- 
ces. 


LISA. 1996, 
Réal: Worth 
Keeter. Int.: C. 
Thomas Hotvell, 
Jennifer Rubin, 
Billy ` Wirth, 
Robert Pentz, 
Judge Reinhold... 
Dist: NVA & 
Gaumont/ 
Columbia & 
TriStar Home 
Vidéo, 
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STENDHAL 


SYNDROME 


Une vilaine disciple 
du cruel Malius, 


DEATH GAME 
2013 


y 
Coproduit par Roger Corman, 
voilà une série souvent plus 
proche du Z que du B, un compro- 
mis entre la castagne de kick- 
boxing, branche combats clandes- 
tins, et l'anticipation. Anticipation 
dont Death Game 2013 inverse la 
situation stratégique de Los 
Angeles 2013. Désormais, l'ile 
californienne séparée du conti- 
nent par un séisme n'est plus un 
pénitencier à ciel ouvert, mais une 
zone résidentielle dans laquelle 
personne ne peut accéder sans 
montrer patte blanche. Y pénètre 
le flic Jack Hardlan, ancien des 
Forces Spéciales, à la recherche de 
la fille d'un richard, disparue dans 


des circonstances énigmatiques. 
Plutót futé, il remonte à la source. 
Jusqu'à Malius, professeur de bio- 
logie et grand admirateur de la 
Rome Antique. C'est justement à 
César et aux gladiateurs qu'il tire 
son chapeau en jetant dans l'arène 
des combattants tirés sur le volet, 
des candidats malgré eux qui ne 
résistent généralement pas un 
round à son champion, un mala- 
bar hirsute, tandis qu'un public de 
jeunes insulaires désceuvrés assis- 
tent aux empoignades grâce à un 
réseau vidéo sophistiqué. Flanqué 
d'une brute épaisse du nom de 
Hawk et de la disparue retrouvée, 
Jack Hardlan détale dans les 
dédales de Los Angeles, coursé 
par un simili-androide, condition- 
né par Malius... 
A quelques détails pres, Death 
Game 2013 pourrait étre une pro- 
duction PM Entertainment. Si l'on 
excepte l'aspect très privé à la Bo- 
gart du héros, un cóté serial dans 
pers des pièges du death- 
rome de Malius, une méchante 
siliconée jusqu'aux narines, rien à 
signaler sinon l'imbécile sauvage- 
rie de rigueur dans les combats, 
quelques milliers de dollars qui 
font cruellement défaut à un mal- 
heureux réalisateur qui fait ce 
qu'il peut. Dans le róle du vilain 
en chef, David MeCallum, ex- 
Homme Invisible de la télévision 
et Ilya Kuryakin des Agents très 
Spéciaux, cachetonne, 


Death Game. USA/Canada. 1996. 
Réal: Randolph Cheveldave. Int: 
Timothy Bottoms, David McCallum, 
Nicholas Hill, Evan Lurie, Vince 
Murdocco, Richard Faraci... Dist,: 
Cinémagroup & PFC Vidéo. Actuel- 
lement disponible à la location. 


Mariel Hemingway/George DelHoyo : 
sur la tombe de l'enfant maudit... 


ESPRIT 
MALÉFIQUE 


Après la mort en couche de leur bébé, 
Madeline et Ran Jeffreys se retirent sur 
une petite lle, dans une antique maison 
de famille. fs ne trouvent cependant 
pas la quiétude espérée. Madeline pré- 
tend entendre les cris d'un nourrisson. 
Est-ce vraiment le cas ? Son mari doute 
de plus en plus de sa santé mentale, 
surtout qu'elle soupçonne une vieille 
aveugle de l'épier, Après l'arrivée de sa 
copine Jo Parker, la situation continue 
de dégénérer. Jo soupçonne Ran d'ac- 


culer son épouse à la folie, une thèse 
que créditent les hauts-parleurs qu'il 
installe discrétement dans la maison et 
la fortune qu'il encaisserait en cas de 
malheur. Mais c'est bien un bébé qui 
gémit dans la veille demeure, un fantó- 
me qui n'a pas trouvé le repos depuis 
sa mort, à la fin du siècle dernier. Et 
pour cause, le gamin fut enterré sans 
inscription sur sa tombe après avoir été 
poppe jusqu'au sang par la femme du 
Capitaine Gage qui se brisa la nuque 
dans les escaliers pour le faire taire. 
Quelle histoire ! Ajoutez à cela que le 
gosse portait une énorme trace rouge 
sur le visage, ce qui le rendait «diabo- 
lique» aux yeux des habitants de l'ile, et 
que sa mere n'était autre que l'une des 
nombreuses maitresses du Capitaine 
Gage. Un siécle plus tard, l'áme de l'en- 
fant réclame vengeance et tourmente la 
derniere descendante de ses bourreaux. 
Tandis qu'une tempête isole complète- 
ment les lieux, le fantóme passe à l'of- 
fensive, puisant dans l'énergie vitale de 
Madeline. 

Sous forme littéraire, on peut admettre 
qu'Esprit Maléfique génere sa dose de 
frissons, style épouvante à l'anglaise, 
de l'école classique. Sous forme de télé- 
film, c'est d'un conventionnel étriqué, 
D'une platitude que les interventions 
surnaturelles n'endiguent à aucun ins- 
tant, d'une banalité sans nom, aggravée 
par le rassemblement de tous les pon- 
cifs de la maison hantée à l'écran. Pour 
i =н le tableau, le couple en péril 
sort blindé de l'aventure et envisage de 
faire un nouveau bébé ! 


The Crying Child. USA, 1996, Réal. 
Robert Lewis, Int: Mariel Hemingway, 
George DelHoyo, Kin Shrider, Finola 
Hughes... Dist: CIC Vidéo/Unrversal 
Actuellement disponible à la location. 
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Deux robots aussi ringards que le film qui les met en scene. 


LE PIRE 
CONTRE- 
ATTAQUE 


Depuis 1989, le Mystery Science 
Theater 3000 sévit à la télévision 
américaine. Cette émission, d'un 
crétinisme jusqu'au-boutiste, con- 
siste à commenter bruyamment la 
projection d'une série B. fantas- 
tique ou de science-fiction, pseu- 
do-supplice infligé à un explora- 
teur de l'espace, Mike Nelson, et à 
deux de ses robots domestiques 
(Tom Servo et Crow) par un sa- 
vant fou, le Dr. Clayton Forrester, 
visant à la conquête de l'univers. 
Le jeu consiste à s'en servir com- 
me cobaye, avant de soumettre le 
film à la population de la Terre, 
opération qui grillerait les neu- 
rones à la population du globe. 
Mike Jones et ses droïdes en forme 
d'ustensiles de cuisine prennent la 
séance de torture à la rigolade et 
se font un malin plaisir d'empiler 
calembours foireux, bruits incon- 
grus ét autres considérations d'un 
niveau plus bas que le gazon. 
L'humour ? Aussi grave que celui 
d'un groupe de bidasses en bor- 
dée. «Beaucoup de personnes: nous 
ont complimentés : ils pensaient que 


Un clin d'œil appuyé aux 
Survivants de l'Infini. 


nous improvisions l'intégralité des 
dialogues» se justifie le comédien- 
scénariste Kevin Murphy. «Nous 
nous mettons à la place des person- 
nages. Nos scénaristes sont si bril- 
lants que le quotient intellectuel dans 
la salle de rédaction doit atteindre les 
1000. Nous travaillons face à l'écran, 
notant au fur et à mesure de la projec- 
tion les plaisanteries sur un petit 
Macintosli. Souvent, nous faisons 
marche-arrière pour en rajouter. Tout 
le monde essaie de bouffer tout le 
monde en balançant un commentaire 
plus désopilant que le précédent. La 
surenchere est systématique, le résul- 
tat d'autant plus magnifique». Kevin 
Murphy se berce d'illusions. A 
moins de considérer que les van- 
nes machistes, frileusement racis- 
tes, et les constatations les plus 
sottes soient de l'humour, impos- 
sible de tenir plus de dix minutes 
au double spectacle du Pire Con- 
tre-attaque et des Survivants de 
l'Infini, histoire de l'agonie des 
extraterrestres de la planète Meta- 
luna. Gros nanar ou classique de 
la série B ? Dans les deux cas, Les 
Survivants de l'Infini ne méritait 
pas un traitement aussi injurieux, 
l'imbécilité chronique de dialo- 
guistes à  linculture crasse. 
Insupportable malgré un entracte 
tous les quarts-d'heure. 
Dès que les protagonistes sortent 
de la projection des Survivants de 
l'Infini, les niveaux baissent d'un 
cran encore, Dans des décors 
«constitués d'éléments visuels de 
20.000 Lieues sous les Mers, Bra- 
zil, 2001, L'Odyssée de l'Espace et 
du Bateau» (dixit Kevin Murphy), 
lastronaute et ses sbires décro- 
chent le satellite Huble de la car- 
casse de leur vaisseau, sauvetage 
ui se solde par l'anéantissement 
'un appareil de six milliards de 
dollars, Une broutille dans un 
océan de gags navrants. A moins 
d'une lecture au trentieme degré ou 
plus, Le Pire Contre-attaque assu- 
me sa fonction : il taraude les cel- 
lules grises de ses contemporains ! 


Mystery Science Theater 3000, The 
Movie. USA. 1996. Réal: Jim 
Mallon. Int.: Michael J. Nelson, Trace 
Beaulieu, Kevin Murphy, Jim 
Mallon... Dist.: Universal/CIC Vidéo, 
Actuellement disponible à la location. 
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TIME DEMON 
LES PRETRESSES 
DE L'ENFER 


WILD C.A. LS. 


Aux Etats-Unis, Jim Lee est devenu 
une pointure de taille dans l'uni- 
vers du comic-book. Il y a cinq ans, 
avec Todd McFarlane («Spawn»), 
Rob Liefeld («Youngblood») et 
Erik Larsen («Savage Dragon»), il 
quitte les studios Marvel suite à 
une dispute concernant les droits 
de certains personnages. Ensem- 
ble, ils montent leur propre boîte 
indépendante, Image Comics: Avec 
son partenaire Brandon Choi, ils 
lancent leur premier titre sur le 
marché : «Wild C. A.T.S.», une nou- 
velle équipe de super-héros pro- 
ches des X-Men que Jim Lee dessi- 
nait chez Marvel avant de tirer sa 
révérence. Le succès est immédiat. 
Image ne tarde pas à devenir l'édi- 
teur indépendant le plus rentable 
sur le marché et «Spawn» et «Wild 
CATS.» rejoignent les premieres 
places des ventes en compagnie 
de «Spider-Man» et des «X-Men». 
Logique donc qu'une adaptation 
en série télé animée soit mise en 
chantier. Jim Lee surveille l'entre- 
prise de loin, en tant que produc- 
teur exécutif, et laisse carte blan- 
che aux animateurs et à la floppée 
de scénaristes chargés d'adapter 
les aventures des Wild C.A.T.S. 
pour le petit écran. 


ADEO ЕЛ גי ו‎ YR. 


Maul, un mutant capable d'atteindre des proportions gigantesques. 


Une série animée qui respecte 
scrupuleusement le théme princi- 
pal du comic : la lutte acharnée de 
quelques guerriers Kherubim pour 
préserver la Terre des attaques 
répétées de leurs ennemis de tou- 
jours, les Daemonites. A la tête de 
cette armée de créatures démonia- 
2 qui passent la majeure partie 

e leur temps à prendre posses- 
sion de l'enveloppe corporelle des 
humains, Inferno (Hellspont dans 
la vo), personnage au look très 
proche du célèbre Dormamu dé 
«Dr Strange». Un vilain aux sinis- 


tres ambitions qui n'hésite pas à 
s'en prendre directement au Pré- 
sident des Etats-Unis pour contró- 
ler un vaste programme de recher- 
ches spatiales ou à s'associer à un 
groupe de rebelles de l'Europe de 
l'Est pour posséder une arme pou- 
vant créer des tremblements de 
terre. Tous les moyens sont bons 
post essayer de s'accaparer notre 

elle planète, centre de cette éter- 
nelle lutte du bien contre le mal. 
Pour lui mettre des batons dans 
les roues, Spartan le cyborg, Grifter 
le mercenaire, Zealot l'amazone des 


temps modernes, Maul le géant 
vert, Void l'ordinateur vivant, 
Voodoo et Méga-lammes (Warbla- 
de) le mutant dont les mains se 
transforment en véritables armes 
incisives, forment ce commando 
spécial que dirige Jacob Marlowe, 
un petit bonhomme d'apparence 
insignifiante. Tous les person- 
nages créés par Jim Lee sont pré- 
sents et identiques au comic bien 
que peu avantagés par un dessin 
trés minimaliste. L'animation se 
rapproche de celle d'un manga, en 
plus statique, même si les grandes 
lignes du scénario sont totalement 
ancrées dans la culture américai- 
ne. Favorisant les gargantuesques 
affrontements à la vie privée des 
personnages, cette série moyenne- 
ment réussie qui s'adresse à un 
jeune public devrait. néanmoins 
venir consolider les bases de l'em- 
pire de Jim Lee. 


D.G. 


LISA, 1994. D'après la bande dessinée 
de Jim Lee ₪ Brandon Choi. Prod: 
Patrick Loubert & Michael Hirsch 
pour Wilstorm Productions/Aegis 
Entertainment & Nelvana Limited. 
Développé pour la télévision par 
David Wise. Dist.; AK Vidéo, Deux 
cassettes de 85 minutes (soit 8 épi- 
sodes) actuellement à la vente. 


Tansy (Kevin Wixted) : gardien de miroir, 


LE MIROIR AUX 
MERVEILLES 


Alice au Pays des Merveilles, Le 
Magicien d'Oz.. Le Miroir aux 
Merveilles se référe directement a 
quelques illustres prédécesseurs. 
Plagiat ? Non. Réalisateur des 
meilleurs titres de la collection 
junior Moonbeam, Ted Nicolaou 
(Le Chateau du Petit Dragon, Les 
Lutins Sauteurs) surprend à 
raconter une histoire qu'on croi- 
rait inspirée d'un classique de la 
littérature enfantine. Pas du tout. 
Sur un scénario original, le film 
propulse la petite Mary Margaret 
au-delà du miroir hérité de sa 


frey James... 


grand-mère. Quelque 
peu délaissée par un 
pere botaniste et une 
mére scientifique, elle 
pénètré un monde ima- 
ginaire que se partagent 
deux reines, L'une, Dra- 
gora, régne sur une con- 
frérie de canards mal- 
faisants qui se régalent 
à boire un thé obtenu en 
infusant les prisonniers 
dans l'eau bouillante. 
L'autre, Hysop, d'une 
rigueur absolue, plante 
les sujets les moins mé- 
ritants comme des choux 
avant que la végétation 
ne les envahisse. En 
compagnie de Tansy et 
de Meillot, les deux gar- 
diens de miroir respon- 
sables de sa présence 
dans ce royaume, Mary 
Margaret cherche le 
chemin du retour... 

En dépit d'un budget ser- 
ré, Le Miroir aux Mer- 
veilles atteint un niveau 
honnête. L'histoire ne 
manque pas d'idées sur- 
réalistes comme ce champ de portes 
blindées donnant sur des miroirs 
qui, eux-mêmes, donnent sur le 
monde des humains, une immense 
réserve d'infusions pour la reine 
Dragora. Jamais gnangnan, enlevé 
avec savoir-faire, ce petit film 
aurait mérité des moyens plus 
conséquents, des effets spéciaux 
plus performants mais, dans l'en- 
semble, arrive à le faire oublier. 


Magic in the Mirror. LISA/Rouma- 
ше, 1996, Réal: Ted Nicolaou. Int.: 
Jaimie Renee Smith, Kevin Wixted, 
Saxon Trainor, David Brooks, God- 
Dist.: Universal/CIC 
Vidéo, Actuellement disponible à la 
gente. 


LE MASQUE 
HANTÉ 


ч 

GS amount “le Stephen King des 
enfants», Robert Lawrence Stine inven- 
te un genre : la littérature fantastique à 
portée des juniors. Depuis 1992, il ratis- 
se large. Pour exemple son premier 
livre : «Goosebumps» (traduisez «chair 
de poule») se vend à 180 millions 
d'exemplaires à travers le monde, arra- 
chant Michael Crichton et autre John 
Grisham de leur piédestal. Depuis, le 
phénomène n'a fait que s'amplifier. Le 
quotidien USA Today cite d'ailleurs 
Stine comme l'auteur le plus vendu en 
Amérique en 1994/95, En touchant la 
cible des 8-13 ans, Robert Lawrence 
Stine rentabilise au mieux la frustration 
de ceux auxquels les parents interdisent 
les films d'horreur classiques. Une dé- 
marche adroite que la télévision améri- 
caine récupère aussitót. La série Goose- 
bumps, version cours élémentaire des 
Contes de la Crypte, fait un malheur 
sur la chaine cáblée Fox Kids Network. 
Et voilà que l'un des épisodes arríve en 
vidéo de l'autre côté de l'Atlantique, 
Aprés le traditionnel préambule propre 
à toutes les anthologies du fantastique, 
par l'auteur lui-même, Le Masque 
Hanté raconte comment une trés peu- 
reuse gamine de-onze ans, Carly Beth, 
fiche une trouille pas possible à ses 
camarades la nuit d'Halloween. Lassée 
de supporter les farces d'autrui, Carly 
Beth décide d'inverser les rôles. A ceux 
qui prennent un malin plaisir à l'ef- 
frayer, elle réserve un chien de sa 
chienne en portant un masque peu 
ragoutant, acheté à l'arrachée chez un 
singulier commercant qui ne voulait 
pas le lui vendre. Pour cause : le facies 
caoutchouteux adhere à ce point à Ја 
peau qu'il est en principe impossible 
de l'arracher, Non seulement Carly 
Beth ne peut s'en défaire, mais sa per- 
sonnalité mute dangereusement, Elle 
prend désormais un malin plaisir à 
tourmenter les autres gosses. Désespé- 
rée, elle revient chez le vendeur qui lui 
apprend qu'il ne s'agit pas d'un mas- 
que mais d'un véritable visage... 

Le succés de Robert Lawrence Stine 
s'explique à travers cet épisode de la 


Kathryn Long parée 
pour Halloween. 


série Chair de Poule : l'auteur ne prend 

as les gosses pour des demeurés tota- 
ement ignares de la chose fantastique. 
Des frissons, il leur en donne. Au pre- 
mier degré, avec moments flippants 
lorsque les masques du boutiquier se 
détachent de leur présentoir pour har- 
celer l'héroine. Histoire de se trouver 
un bon alibi, «le Stephen King des 
enfants» veille à ce qu'une morale sanc- 
tionne l'aventure d'une Carly Beth qui 
gagnerait à s'accepter telle qu'elle est, 
Pas trop mal fichu, effrayant juste ce 
qu'il faut, Le Masque Hanté atteint un 
niveau acceptable dans la production 
fantastique, Méme les grands peuvent 
se joindre aux plus petits, Pour ces der- 
niers, [a série Chair de Poule pourrait 
étre le baptéme du feu. Loin de les 
dégoûter du genre, elle pourrait méme 
leur en donner le goût. 


Goosebumps - The Haunted Mask. 
USA. 1996, Réal: Timothy Bond. Int: 
зө dé Long, Colin Fox, Kathryn Short, 
Brenda Bazinet, Cody Jones... Dist.: 20th 
Century Fox Home Entertainment/PFC 
Vidéo. Actuellement disponible à la vente 
et à la location. 
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SWEET SATAN 


im VanBebber est un cinéaste 
underground américain établi à 
Dayton dans l'Ohio, Gamin, il bri- 
cole de petits films d'animation en 
hommage à Ray Harryhausen, des 
super 8 maladroits, Marqué à vie 
ar le Zombie de George Romero, 
im VanBebber s'installe dans un 
créneau délicat, à mi-chemin entre 
l'horreur pure et le réalisme le 
plus cru. Farouchement indépen- 
dant, il mêle donc horreur et réa- 
lisme dans le court métrage My 
Sweet Satan (18 minutes), inspiré 
du cas de Ricky Kasso, un adoles- 
cent hard-rocker de Northport qui 
tua un autre gosse sur l'autel du 
Malin. Incarcéré, il se pend dans 
sa cellule. C'est lim VanBebber lui- 
même qui personnifie le tueur, un 
certain Ricky Kasslin, néo-punk 
avide de démonologie et que l'en- 
nui distillé dans sa petite ville de 
province pousse aux extrêmes, A 
une pseudo messe noire dont un 
pote, coupable d'avoir volé quel- 
ques dollars à sa copine, fait les 
frais. Hystérique à force d'alcool 
et de marijuana, Kasslin lui éclate 
la téte (au sens propre) à grands 
coups de tatane. Gore, gerbe, pier- 
cing, tatouage, dope, incantations... 
Jim VanBebber provoque. Au-delà, 
il brosse un portrait sans compas- 
sion aucune, sans états d'âme exis- 
tentiels. Il montre sans se voiler la 
face. 
La face, il se la voile encore moins 
dans le très fétide Roadkill (14 


ADEO EL DEBIN. 


Mark Gillepsie et Maureen Alisse : 
le serial-killer et son diner (Roadkill). 


minutes), exploration de la tannie- 
re d'un serial-killer. Un véritable 
abattoir oü les rats grignotent les 
restes des quartiers de viande ava- 
lés par le tueur en regardant les 
programmes les plus idiots de la 
télé, le tout arrosé d'hectolitres de 
bière, Mangeant les entrailles des 
animaux, clouant la peau du visage 
de ses victimes humaines au mur, 
John Martin est un carnivore vora- 
ce, toujours affamé malgré un 
intérieur à couper définitivement 
l'appétit. Il prend dans sa voiture 
un couple avant de leur faire subir 
un traitement qui ferait passer 


Massacre à la Tronçonneuse pour 
une aimable partie de campagne... 
Dans le genre malsain et glauque, 
Roadkill se pose là, près de Henry : 
Portrait of a Serial Killer dont il 
constitue la version condensée, 
extréme, gore et trés explicite. Road- 
kill, c'est un quart-d'heure d'atmos- 
phére putride, de folie. C'est aussi 
un refus de détourner le regard, 
de regarder ailleurs. C'est s'immer- 
ger dans l'horreur Visiblement 
influencé par Tobe Hooper, George 
Romero et William Maniac Lustig 
pour le cóté documentaire de leur 
style, Jim VanBebber fait mouche. 


Dans un autre domaine, Doper 
(19 minutes) se définit comme un 
faux documentaire sur un employé 
modele, Barry, que ses collègues et 
patrons prennent pour ce qu'il 
n'est assurément pas. Les gens 
témoignent, convaincus de faire 
l'apologie d'un brave gars, travail- 
leur, honnéte et droit. En fait, 
Barry deale et consomme de la 
marijuana, se bourre la gueule à la 
bière tous les vendredi soir, mépri- 
se son boulot, ironise sur le titre 
d'Employé du Mois. Criant de 
vérité ce Doper. Et pour cause : 
c'est la vérité ! Une denrée chere à 
Jim VanBebber et qu'il va prochai- 
nement rétablir dans Charlie's 
Family, un long métrage consacré 
au gourou Charles Manson dont 
l'anthologie Sweet Satan présente 
un exposé de quatre minutes. 

De Jim VanBebber, reste également 
à découvrir Deadbeat at Down, 
tableau sans concession de la 
jungle urbaine, «Je film de gang le 
plus violent, le plus dégueulasse ja- 
mais tourné» dixit la presse texane. 
Au vu de Sweet Satan, on y croit 
sans probleme. 


Réal.: Jim VanBebber. My Sweet 
Satan. USA, 1993. Int.: Jim Van 
Bebber, Terek Puckett, Alydra 
Kelly, Sherri Rickman... Roadkill. 
USA, 1994. Int.: Mark Gillepsie, 
Mare Pitman & Maureen Allisse. 
Doper. USA. 1995. Dist: Haxan 
Films. Actuellement disponible à la 
vente en version-originale sous- 
titrée. 


MASKED RIDER 


Р producteur de télévision 
Haim Saban applique sa méthode 
Power Rangers à Masked Rider, 
l'un des super-héros les plus pri- 
sés de la télévision japonaise. H 
rachéte les droits du personnage 
créé par Shotaro Ishinomori pour 
la firme Toei dans les années 80 et 
l'accommode à sa sauce, Autour 
de séquences d'action et d'effets 
spéciaux purement nipponnes, il 
reconstruit la série, l'américanise à 
outrance. Le traitement infligé ? 
Exactement celui des Power Ran- 
gers. Y compris dans le conflit 
extraterrestre, les menaces d'inva- 
sion de la Terre par le Comte Dre- 
gon. Issu d'une lointaine planète, 
détenteur des pouvoirs légués par 
le roi Lexion, Dex poursuit la lutte 
sur Terre où il atterrit dans le jar- 
din d'une famille très accueillante. 
Aussitôt admis au collège, flanqué 
de Ferbus (croisement entre un 
Ewok et Alf !), Dex se heurte régu- 
lierement aux insectoides de Dre- 
gon et ses lieutenants les plus ser- 
viles, dont la sexy Nefaria. De trois 
asticots idiots à un colosse d'acier 
en passant par un monstre toxi- 
que, il se mesure à une kyrielle de 
créatures toutes plus sottes et rin- 
gardes les unes que les autres. 
L'une d'elles prend méme l'appa- 
rence de Mr. Li, son moniteur 
d'auto-écale ! Les alliés de Dex : 
ses parents, sa sœur adoptive 
Molly, son frére adoptif Albee, une 
moto au profil de guépe et un boli- 
de au look de scarabée, lesquels 
engins répondent à ses appels 
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Un vengeur masqué sur les traces des Power Rangers ! 


comme Jolly Jumper aux sifflets 
de Lucky Luke. 

A moins de vouer un culte fervent 
aux Power Rangers, la vision de 
Masked Rider relève du supplice. 
Entre un humour tarte à la créme, 
des méchants qui n'en peuvent 
plus de comploter des plans foi- 
reux depuis leur vaisseau spatial, 
les pérégrinations de Ferbus, le 
rhume allergique de Hal, la scola- 
rité brillante de Dex et les «ecto- 
phase activée» qu'il scande pour 
se métamorphoser en super-héros, 
ne subsiste pas grand-chose. Au 
mieux, repérer les plans d'origine 
japonaise de la série, adroitement 
introduites au milieu du métrage, 
mais repérables par une qualité 
d'image moindre. Quelques plans 
très fugaces laissent même appa- 
raître l'interprète originel du Mas- 
ked Rider, Un excellent exercice 
d'observation pour qui s'intéresse 
aux ruses et astuces d'un montage 
bien fait. C'est souvent le cas de ce 
détournement occidentalisé d'une 
gloire de la télévision japonaise, 
inexploitable en l'état mais sûre- 
ment plus réjouissante. 


USA/Japon, 1995, Réal.: Worth Kee- 
ter, Shuky Levy & David Frost. Int.: 
T.J- Roberts, Rheannon |. Slover, 
Ashton McArn II, David Stenstrom, 
Candace Camille Bender, Ken Ring, 
Jennifer Tung... Dist: Polygram 
Vidéo, Actuellement disponible à la 
vente sous forme de deux cassettes in- 
cluant les épisodes Le Départ I & II, 
Une Leçon de Conduite Inoublia- 
ble, Les Cambrioleurs, La Pation 
Maléfique et Le Champion de Jeux 
Vidéo. 
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groupe PolyGram 
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EED Block Bayou = mec С Noms = un a pat 
GED Cavale sans issue - avec / CI Van Damme... EC S 
CED Combat Mortel = 7raque sanglante ^g ¥ E 


GED Double Impact - avec} CE Van Damme... 

&EED Epreuve mortelle - avec B Blinks et R. Piper 
Expect No Mercy - Sans pitié ni pardon 
Goldeneye 007 - avec Pierce Brosnan 

CE Drop zone - avec Wesley Snipes 

Lancelot - avec § Connery, R Gere 

ED Fortress - avec Christophe Lambert 

€EED Le Maitre de Guerre 

GED Op Conter 

CET) Lost action hero - avec A. Schwarzenegger ; Нее | & . 

[1485] Fiction - avec] Travolta, R. Arquette. א‎ JACKIE 

GED ^s dies Express = fiim de Alan Parker déi 4 ; CHAN 

GED Money train - fiim de Joseph Ruben 2 A e 7*'- IpouBLE 

GT Mort ou vif - avec Sharon Stone ו‎ " d x JACKIE CHAN 

Nikita - film de Luc Besson . 

CID Piège en eaux troubles - avec Bruce Willis 

Snapdragon - avec Pamela Anderson. 

GED Terminator 2 - avec À Schwarzenegger 

GED Sniper - Tireur D'Élite 

CED Streetfighter - de Steven E De Souza 2 LAN ₪ 

GID Texas Ranger 2 - avec Chuck Norris (1994) E ON 

The Killer - Un film de Jobn Woo 16497 š Ames : 

CED Traque sur Internet - de Irwin Winkler poriu 

Universal Soldier - Avec / C Van Damme. Ë . 0 で 

AIR "TI AT 


Le Bal Des Vampires = ¿e et avec R Polanski 
ED) 5.0.5 Fantomes 1 - film de 1 Reitman 


GD 5.0.5 Fantomes 2 - film de l. Reitman 


Freddy sort de lo nuit - avec Robert Englud 
GED La Chose D'un Autre Monde - (1957) 

Le bazoor de l'épouvante 

Amityville 4 - arec N Loyd et P Dube 
GED Chromosome 3 


GED Creepshow 

Creepshow 2 - tn fiim de Michael Gornick 
GED Cojo = d'après une Histoire de Stephen King 
CD frissons - arec Barbara Steele, Paul Hamton... 


DÉCOUVREZ LES PRIVILEGES DU 


sous enveloppe affranchie au 


3001 - 91168 LONGJUMEAU CEDEX 


CED La nuit des morts vivants 


Envoyez-moi les vidéocassettes dont j'ai noté les 
références ci-dessous, pour 15 F seulement chacune 
(jusqu'à 5 vidéocassettes maximum) + frais d'envoi. 


* Envoyez-moi aussi mon stylo bille noir et doré et mon cadeau surprise si je réponds dans les 10 jours, 


51 je ne suis pas entièrement satisfait, je vous les retournerai sous 10 уок Les VIDÉOZASSETTES QUE Jf CON 
NECAS C OESSOUB LEUM К 


ours, mon adhésion sera annulée et je serai intégralement remboursé. Si 
Kickboxer 5 - е les conserve, |е deviendrai Membre du Club os alors d'acheter N° 3 15 1 SLAT 
Eee d кы sl Wa (n die. bus 2 a = g Ri 2 SLAU 
. u moins la première année. n seul engagement. Dans chaque Kro 
La mort en dédicace - avec Mumm? : u magazine mensuel me sera présentée la Section A Club. $ je ne wie N al 157/8 _SLAV 
ED Scarface = e Al Pacino et M. Pfeiffer LES N UTES de la vidéo | pas la recevoir, je vous le ferai savoir soit par minitel ou téléphone (24H N° 3 15° 4 SLAW 
CTD Basic Instinct - avec M De I M viran, dans votre magazine ® sur 24, 7 jours sur 7) soit en retournant la carte réponse jointe aù Me 3. 15 5 SLAX. 
FANTASTIQU gratuit, vous 300 titres dont toutes les 


la Sélection du Club. Si magazine mensuel, Je ne suis pas lié pour 2 ans. Je peux quitter le Club Frais d'envoi forfaitaies™ = AP 236 
= 2 + ב'‎ 


cette Sélection, faites „ quand je le décide après avoir acheté mes 6 vidéocassettes, et je ne suis Quel que soit le nombre da 
initel ou téléphone H pas obligé d'acheter dans chaque magazine 


me! 
AR Manche) ou en nous " Mon genre de cinéma préféré : (cochez une seule case) 
nte au magazine. 


236 236 - 
ы Fa EM UR HORREUR 6 COMEDIES! 25 
xclusivement des = = = 
5 neuves. Elles sont j КАРАТЕ 5 FANTASTIQUE "2 SCIENCE x 


“grandes maisons d'édition. Si = -— IE ^ 
ne vous donnait pas 8 Je joins mon règlement à l'ordre du Club Dial par (cochez une seule case) 
immédiateme 


~} chèque bancaire L) chèque postal 1 mandat lettre 


| (MAJUSCULES SVP) JM. [Mme О мие SIGNATURE INDISPENSABLE 


NOM PRENOM m (Celle des parents ou du tuteur pour les mineurs) 


Nous ne pouvons satisfaire de 
N° RUE / AV. /BD commande sans signature ni règlement. 
= Offre limitée à un envoi par foyer, réservée 
aux NON ADHERENTS et à la France 
меуороцәге, ке % Mean ₪ Club et 
valable Jusqu'au ans la limite des 

CODE POSTALI I E d Ivie | stocks diponibles 


Contrairement à la plupart des autres Clubs, 
VOUS N'ÊTES PAS LIÉ POUR 2 ANS : | 

vous partez quand vous le décidez et en plus vous 

| n'êtes pas obligé d'acheter dans chaque magazine. 


Ca Së " 


le bon goût de 


Vini BANC 


l'élite 


Don May, Jr et Vini Bancalari : deux noms qui ne vous diront rien à moins que 
vous soyez lecteur du prozine américain VIDEO WATCHDOG, dans lequel ils 
apparaissent assez régulièrement en tant que pigistes. Pourtant, ces deux fans 
irréductibles de fantastique mériteraient de passer à la postérité. Ce sont eux 
qui se trouvent à la tete d'ELITE, une petite compagnie d'édition de laserdises 
fondee originellement sans ambition particulière et qui a atteint au long de ses 
trois courtes années d'existence une réputation infaillible. Leur spécialité 

(re)editer des films fantastiques cultes ou obscurs dans des éditions aussi spé- 


ciales qu'irréprochables. 


Pourquoi avoir créé Elite ? 


lan Alay 2 En fait, la societe 


ment imposée d'elleameme 


vest progressive 
Etant fans de films 
d'horreur et feustres di ne Pouvor les posséder 


dans des сор decentes en laserdisc, nous 


avons decide d'éditer, sans grande ambition, no 
Ine film lavori, La Nuit des Morts-vivants. Une 
demarche ороме qui nous permettait avant 
tout d'etre bes 
Mar le 


Ditz, clo mn de 


premiers acquéreurs du produit ! 

film à tellement bien marché que nous 
| 

persévérer et d'en distribuer 


De quelle manière orientez-vous vos 
Pourquoi distribuer tel film plutôt 


qu'un autre ? 


choix ? 


DM: ty 
compte de nos 


D'abord, nous tenons 
Horror Hotel 
favoris, et il 


Videtis facteurs 


RAN ML "пун 
par exemple, est un de mes filins 


ibl de | 


meme on K 


esl impos 
kk table 


ment ume 


e trouver dans une copie re: 
Notis 


"rund moipertance QUN 


accordons égal 
souhaits de 


nos client um nombreuses 


rapidement, de 


personnes ont commence à nous ecrire. et à 
nous appeler pour nous suggérer d'éditer tel 
ou tel titre. Puis nous faisons notre choix parmi 
ces litres. Nous commençons par distribuer 
ceux qui ont Ta plus forte demande et étudions 
ensuite le marche afin de voir quel titre а ses 
chances de rencontrer du succes. Ce qui est très 
simple avec un marché aussi petit, 


Comment travaillez-vous pour concevoir 
l'édition spéciale d'un film ? Obtenez- 
vous la collaboration des réalisateurs ? 


DM: Pour La Nuit des Morts-vivants, nous 
avons eu la chance de pouvoir travailler direc- 
tement avec les producteurs du film, qui nous 
ont aides à collecter tout les suppléments, les 
bandes annonces, les spots public itaires, Ce fut 
un plaisir de travailler avec eux et са a rendu 
notre tàche beaucoup moins difficile. Par con- 
Ire, concevoir l'édition speciale de Massacre à 
la Tronconneuse fut une autre histoire, car Tobe 
Hooper avait perdu de vue Ies scenes supplé- 
mentaires, ne savait pas qui les détenait, Il 
ixnorait meme si le négatif original existait tou- 
jours. En fait, tout. ce 
dont nous avions be- 
soin se trouvait à l'Uni- 
versité du Texas. Au 
cours des recherches, 
nous sommes souvent 
surpris par ce que nous 
découvrons. Mais c'est 
avant tout une question 
de volonté : il faut passer 
de nombreux coups de 
fil, persévérer jusqu'à 
ce que vous obteniez се 
qui vous intéresse. Lors- 
que nous notus retrou- 
vons dans un cul de sac, 
nous faisons appel. à 
nos fans, toujours heu- 
reux de collaborer. C'est 
ainsi que, très rapide- 
ment, on se retrouve 
avec un énorme carton 
rempli de posters, de 
bandes annonces, qui 
serviront à construire 
nos suppléments 


Pourquoi avoir sans 
cesse repoussé la sortie 
de Massacre à la Tron- 
соппенѕе ? 


LETTERBOXED EDITION 


ーー 


WEN (HAVENS 
^ 


D.M.: Nous nous efforçons toujours de trouver 
les bons éléments qui feront de notre édition 
spéciale la meilleure version du film en ques- 
tion disponible sur le marché. Au moment ой 
nous préparions ce pressage, Tobe Hooper était 
trés occupe par la realisation du pilote de Dark 
Skies, Kim Henkel travaillait sur Return to the 
Texas Chainsaw Massacre et il était donc trés 
dur d'obtenir leur collaboration. H nous a fallu 
huit mois pour retrouver les éléments néces- 
saires et les retravailler afin que la qualité du 
film soit irréprochable, Le négatif original était 
dans un état misérable, les couleurs étaient 
completement passées, l'image souffrait. de 
nombreux scratchs : nous avons dû restaurer [а 
copie. Puis nous nous sommes attachés à 
remixer la bande sonore et sommes partis en 
quête des suppléments, Ca a été très difficile de 
les obtenir puisqu'ils se trouvaient dans cette 
université qui appartient à l'état du Texas. Ha 
fallu quatre mois pour obtenir leur autorisation 
Nous avons donc pris notre temps pour ne pas 
ternir notre réputation. Et nous savions que les 
fans, nous faisant confiance, serment prets a 
attendre quelques mois de plus 


Comment avez-vous obtenu Maniac ? 


Vini Bancalari: Tim Lucas nous a présentés Wil- 
liam Lustig qui semblait avoir trés envie que 
Maniac soit édité en laser, puisqu'il n'existait à 
l'époque qu'en pressage japonais. Nous enavans 
longuement discuté avec Tui, puis nous som- 
mes tombés d'accord. Nous sommes d'ailleurs 
devenus très bons amis, et méme si Lustig ne 
fait pas partie de la compagnie, c'est un colla- 
borateur remarquable qui nous donne parfois 
un sérieux coup de main en supervisant cer 
tains de nos transferts 

DM: Il me semble que Bill avait auparavant 
proposé Maniac à Image, déjà éditeur de Ma- 
niac Cop 2. Mais leur planning était tellement 
serré qu'il leur était totalement impossible de [е 
sortir dans un futur proche, 

V.B.: Et à cette époque, Image venait juste de si- 
gner un contrat exclusif avec Disney. Is ont done 
dû faire un peu plus attention aux produits 
qu'ils distribualent. Comme Disney n'est pas 
trés favorable aux films comportant des éléments 
de violence trop graphiques, les responsables 
d'Image ont trouvé préférable d'abandonner 
quelques temps certains de leurs titres. 


Pourquoi n'avoir sorti qu'un unique dou- 
ble-programme Mario Bava ? 


D.M.: Juste après Maniac, de nombreux fans 
nous ont suggéré de distribuer des films de Ma- 
rio bava. Nous avons alors contacté le produc 
teur de Baron Blood et Lisa et le Diable, et avons 
signé un contrat Malheureusement, ces deux 
titres ont été notre plus gros bide à ce jour. Appa- 
remment, beaucoup de gens voulaient voir ces 


films sans pour autant envisager de les acheter ! 
VA. Mario Bava a de nombreux fans, c'est sûr 
Mais malheureusement, seule une petite minorité 
de ses fans possede un lecteur de laserdisc. Le 
support VHS leur offre beaucoup plus de titres 
DM Nous aimerions en sortir d'autres mais 
ne Venvisageons pas pour l'instant, puisque le 
marché du laser n'a pas évolué. Bien au con- 
traire, avec l'arrivée du DVD, qui effraye bon 
nombre de personnes, les choses n'ont fait 
qu'empirer. Aujourd'hui, plus que lorsque nous 
avons commencé, i| est difficile de pouvoir 
affirmer que tel ou tel titre marchera 


Que pensez-vous justement du DVD ? Ce 
nouveau format est-il vraiment une menace 
pour le laser ? Comptez-vous vous lancer 
sur ce nouveau marché ? 


ОМ Nous avons quelques réserves à émettre, 
mais il est encore bien trop tôt pour pouvoir 
porter un jugement constructif. Le format est 
nttirant, trés compact, les couleurs sont meilleu- 
res, mais il va falloir attendre un certain temps 
avant que le catalogue soit aussi alléchant et varié 
qu'il ne l'est pour le laserdisc. Mais actuelle- 
ment, le DVD lui fait de l'ombre, car les distribu- 
leurs ne jurent plus que par ce nouveau format, 
diminuant ainsi de moitié leurs commandes de 
lasendiscs. Ils pensent dur comme fer que le 
DVD va prendre le dessus. S'il fonctionne, tant 
mieux; si ce n'est pas le cas, alors nous en res- 
terons à la fabrication de laserdiscs 

УВ: Nous sortons actuellement La Nuit des 
Morts-vivants en DVD et avons deux autres 
titres de prévu. Mais nous allons attendre de 
Voir ce qui se passe avant de les lancer sur le 
marché Car d'après une étude récente, les per- 
sonnes qui achetent un lecteur de DVD sont 
ceux qui possédent déjà un lecteur de laserdiscs, 
Le public ciblé, qui est le spectateur moyen, 
contrairement au laserdisc qui s'adresse plus 
volontiers aux cinéphiles, n'a donc pas encore 
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été touché, Les gens 
sont attirés mais ne 
savent pas trop 
quoi en penser. Pour 
l'instant, si vous 
allez acheter cing 
films, deux d'entre 
eux seront bons et 
les trois autres mau- 
vais. H faut donc at- 
tendre que ce nou- 
veau format 
ses preuves 


tasse 


Allez-vous faire 
honneur à votre 
réputation, en 
sortant des édi- 
tions spéciales 
en DVD? 


VB: La Nuit des 
Morts-vivants, qui 
sera officiellement 
le premier DVD en 
THX, comprend les 
deux commentaires 
audio du laserdisc, 
les spots TV, les ban- 
des annonces ainsi 
que le court métra- L 
ge parodique Night 

of the Living Bread, Un disque bien rempli 
pour un prix modeste de 30 dollars environ 
D.M.: Pour l'instant, nous allons nous en tenir 
à ça. Je pense que personne ne va se lancer dans 
une telle aventure car la technologie est actuel 
lement inabordable. Il faut donc être sûr de 
pouvoir le rentabiliser, surtout avec un prix de 
vente si peu élevé. Goldeneye, par exemple, 
est actuellement la meilleure vente en DVD en 
registrée à ce jour. Pourtant, il plafonne à 5.000 
disques vendus. En VHS par contre, il. doit 
atteindre les 100.000 cassettes. Le marché est 
actuellement trop petit et trop cher pour envi 
Atten 
dont il va évoluer, 


sager de se lancer pleinement dedans 
dons de voir la manière 
aussi bien sur le plan économique que qualita 
tif et quantitatif. Hl n'y à pas encore assez de 
titres pour exciter un client potentiel, d'autant 
plus que le peu de titres disponibles existent 
déjà dans tous les autres formats 

V.B.: Le prix moyen pour la compression d'un 
DVD est de 125 dollars par minute. C'est tres 
cher pour un film que vous n'étes pas sur de 
vendre à plus de 2.000 copies. Méme si le DVD 
tente de supplanter le laserdisc, je pense que ce 
dernier a encore de beaux jours devant lui. Le 
laserdisc existe depuis quinze ans et il reste 
encore des centaines de films intéressants à édi 
ler. Combien de temps va-t-il falloir au DVD 
pour rattraper un tel retard ? Surtout s'ils conti- 
nuent à les sortir à cette vitesse ! 


Que sont devenus les quatre films de Dario 
Argento que vous deviez sortir : Inferno, 
Ténèbres, Phenomena et Terreur à l'Opéra ? 


DM: Nous avons rencontré Dario plusieurs 
fois afin de concrétiser ce projet, mais le pro- 
bléme est qu'il ne sait pas qui détient les droits de 
ses films ! Dans ce milieu, vous vendez les droits 
d'un film à plusieurs distributeurs, si hien qu'il 
devient ensuite trés compliqué de retrouver 
leur trace, Et lorsque Dario les à vendus, il v a 
de nombreuses années, le laserdisc n'existait pas 
ou n'avait pas encore l'ampleur qu'on lui con- 
пай aujourd'hui. H faut donc commencer pat 
savoir à qui s'adresser pour obtenir les droits 
de ces films pour une exploitation en laserdis« 

Nous ne savons pas du tout vers qui nous tour- 
ner. Lorsqu'il n'est pas débordé, Dario, qui aime 
rait travailler avec nous, continue ses recher- 
ches. Pour l'instant, on attend le feu vert 
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Qu'en est-il de Maximum Overdrive et 
Sailor et Lula, annoncés depuis belle lu- 
rette et pourtant toujours absents des bacs ? 


уст dû 


DM: Nous ajourner là sortie di 
Sailor et Lula car David Lynch, qui collabore a 
la conception de LU pres «Ue, 4 tart tres (oc upe 
sur Lost Highway. Le schéma est le méme 


pour Maximum Overdrive que nous prépa- 
гоп» avert Stephen King Dans 
ions sortir quelque seize films de la Hamme 
sous forme de double-programmes. Parallel 


l'immédiat, nous 


ment, nous allons aussi distribuer quelques titres 


templum 


de la compagnie anglaise Re 
La Révolte des Morts-vivants et La Marque du 
Diable. Nous deux films di 
George Romero, Martin et Le Jour des Morts- 


vivants, qui devraient étre pressés sous peu 


comme 


avon AUSSI 


V.B: Nous avons énormément de projets con 
cernant le laserdisc. Мете si nous ne l'avons 
pas encore annonce offi i@llement, nous avons 


également en prévision Le Bal de L’Horreur 
Meurtres sous Contrôle de Larry Cohen, The 
Crazies de George Romero et un director s cut de 
Lady in White qui sera notre prochaine surtiv 


Propos recueillis et traduits 
par Damien GRANGER 


(Remerciements 4 la boutique Album) 


Baron Blood/ Lisa et le Diable (fi + sup 
pléments) - Les Femmes de Stepford (film 
Freddy 3 : Les Griffes du Cauchemar (film) 
Les Griffes de la Nuit (deux éditions dont 
Horror Hotel (film 
L'Invasion Vient de Mars de Tobe Hooper 
(film) Maniac (director's cut 

ments) - Maniac Cop (film + supplém 
Massacre à la Tronconneuse 1 & 

М.М. 105) - La Nuit des Morts-vivants (deux 
éditions dont une avec suppléments) - Re- 
Animator (voir M.M. 103) - La Revanche de 
Freddy (film) La Révolte des Morts- 
vivants (director's cut) - Zombie (la version 
de Romero, qui 


une avec suppléments 


comprend deux éditions 


dont une avec suppléments 


BIZARRE SINEMA ! 
Horror All Italiana: 1957-1979 
Antonio Bruschini 
Glittering Images 


Après un premier volume consacré à la 
Sexploitation et aux nudies, Bizarre Sinema revient 
avec un deuxième tome exclusivement consacré 
au cinéma d'épouvante italien. Original, Antonio 
Bruschini nous épargne le sempiternel article con- 
sacré à Dario Argento et préfère s'en remettre à 
des metteurs en scene que le temps nous a parfois 
fait oublier. Riccardo Freda et Mario Bava ouvrent 
les festivités, suivis d'Antonio Margheriti, Massimo 
Pupillo et Renato Polselli, tout trois interviewés. 


SPOOKY 1 


Dédié au mythe X-Files et à tout ce qui se 
rapproche de pres ou de loin à cette série culte, ce 
tout nouveau fanzine riche en infos étudie les rap- 
ports entre Mulder et Scully, est allé interviewer 

our vous David Duchovny et Steven Williams 
(Mister X) et dresse le portrait de Jerry Hardin 
(Gorge Profonde). Autres réjouissances : Millen- 
nium. une étude du personnage de Fox Mulder et 
des articles sur les séries Poltergeist et Profiler. 
Très bien documenté, Spooky s'impose comme le 
zine de référence pour tout ceux qui désirent en 
savoir beaucoup plus sur leurfs) série(s) préfé- 
rée(s). 36 pages. Format A4. 18 F + 5 F de port à 
Spooky 6 I, Lechat, 13 rue Lavoisier, 94400 Vitry- 
sur-Seine. 


MARS ATTACKS ! 


Danny Elfman 
East West 


L'un des couples cinéaste /compositeur 
les plus célebres apres Spielberg / Williams et 
Hitchcock/Herrmann s'est heureusement re- 
formé à la suite d'une brouille malheureuse. Et 
même si Howard Shore avait su assurer l'inté- 


Le tout est accompagne d'un bref tour d'horizon 
de la production fantastique italienne en général 
et de filmographies détaillées. Chaque texte est à 
nouveau traduit, respectivement en italien, anglais 
et français, et accompagné d'illustrations si rares 
qu'elles en feraient райт le plus grand des collec- 
tionneurs, Un ouvrage de référence de quelques 
200 pages couleur et noir et blanc, qui s'ouvre sur 
une préface de Barbara Steele et que vient conclu- 
re Margheriti lui-méme. (Disponible à la librairie 
Album. 340 F) 


MONITOR MAN 
Alain Venisse 
Editions Florent-Massot 


Pour cette dernière livraison, Alain Venisse 
opte pour un angle loin d'étre novateur mais terri- 
blement efficace car parfaitement maîtrisé. Celui 
d'associer l'élément fantastique à une histoire dans 
la pure tradition du polar noir, oü se mélent petits 
gangsters miteux, braquages, réglements de 
compte. Le fantastique, pour sa part, joue sur deux 
tableaux. Le premier, traditionnel (sacrifices fémi- 


PAPYRUS 4 


Ce qui surprend agréablement à la lectu- 
re de Papyrus, c'est la grande diversité des thèmes 
abordés. En 36 pages demi-format, ce fanzine pu- 
blié par l'association Jours de Féte propose un tour 
d'horizon cinéma (Mars Attacks !, mini-portraits 
de huit réalisateurs de films fantastiques), vidéo, 
livres (Stephen King), jeux de rôles (Star Wars) et 
musique (chroniques d'albums; portraits de grou- 
pes bien de chez nous), sans oublier un petit cahier 
central humoristique. `, bien écrit et pas cher : 
7,50 F port compris ! le commande à Tony 
Moulin, 87 rue J. Jaurès, 62160 Bully les Mines. 


Un fanzine récent qui semble vouloir se 
consacrer au cinéma de Hong Kong. Les 24 pages 
du nouveau numéro de Panoramique sont consti- 
tuées d'un article sur Tsui Hark et son film The 
Blade, un entretien express avec Kirk Wong, des 


rim sur Ed Wood, on n'imaginait pas une piece 
déjantée comme Mars Attacks ! sans l'ancien 
membre du groupe Oingo Bongo. Elfman, au 
méme titre que Burton, a été traumatise par 
une certaine cinématographie, et l'on pouvait 
s'attendre à ce qu'il appuye ici plus que jamais 
ses références. Des effets électroniques emprun- 
tés à Louis et Bebe Barron (Planète Interdite), 
des mambos exotiques que Les Baxter, compo- 
siteur de Roger Corman, n'aurait pas désavoués, 
et, enfin, l'inévitable Theremin, cet instrument 
électronique aux sonorités ondulatoires qui, du 
Poison de Billy Wilder à la série Scoubidou a 
accompagné tous les cauchemars, fantômes et 
martiens du XXème siecle. Un album partaite- 
ment prévisible et totalement délectable 


NEXT GENERATIONS 
Compilation 
BMG 


Cet album, déja sorti sous le titre «Best 
of Science-Fiction», a été relooké facon Inde- 
pendence Day. Interprétés par un orchestre de 
retraités tchèques à qui on a oublié d'annoncer 
la mort de Staline, les scores de Star Wars, 
Superman et Star Trek y sont tout simplement 
massacrés. Mais ce qui fait mériter à ce disque 
sa place en ces colonnes tient à la quantité et à 
la pertinence de ses titres inédits Flash Gor- 
don, une réponse digne aux braillements de 
Queen, Seconds de Jerry Goldsmith, Dieu en 


À 
par Damien GRANGER 


nins, apparition 

du Necronomi- 

con) introduit le 

second, axé sur 

la modernité, 

comme pour dé- 

noncer les mé- 

faits de la tech- 

nique (obsession 

maladive des or- 

dinateurs). 

Cinéphile, Alain 

Venisse brasse 

de nombreux thè- 

mes récurrents du 

genre, aligne les 

références tout 

en prenant garde 

de ne jamais les 

rendre trop évi- 

dentes, préférant 

s'en servir comme clins d'oeil. Son style, détaillé et 
imagé, fait de ce Monitor Man un roman trés visuel 
et donc d'autant plus captivant. 


articles à propos de Green Snake, Once Upon à 
Time in China 6, Mad Max 2 et un entretien avec 
Christophe Gans. La présentation peu soignée est 
rattrapée par des textes pertinents et intéressants. 
Format A4. 20 F + 5 F de port à Julien D'Astier, 15 
rue du Gros Caillou, 75007 Paris, 


Entièrement dévoué au mythe du vampire, 
ce quatrième numéro des Saigneurs de la Nuit se 
distingue par un dossier Jean Rollin (entretien, fil- 
mo, actrices) qui tombe pile poil pour fêter le retour 
de ce sous-estimé réalisateur dans nos salles obs- 
cures, Viennent s'y ajouter des news à profusion, 
un compte-rendu du Festival du Film Fantastique 
de Liège et un article consacré au manga Chasseur 
de Vampires. Bien présenté et agréable à lire. 28 
pages. Format A4. Cite couleur On envoie 
un chèque de 26,70 F à Florence Berthaud ou 
Adam Joffrain, 1 rue de Bretagne, 93000 Bobigny. 


personne, Mac & Me et J'ai Epousé une Extra- 
terrestre du très constant Alan Silvestri, For- 
tress de Frederic Talgorn, La Bataille de la 
Planete des Singes, Le Voyage Fantastique et 
Countdown de Leonard Rosenman... 

En tout, pas moins de 21 morceaux sur 38 par- 
ticulierement durs à dénicher, voire introu- 
vables. Ca compense ! 


LE PIC DE DANTE 
John Frizzell 
Arcade/Varèse 


Avec deux blockbusters à sa charge la 
meme année (Le Pic de Dante et Alien Re- 
surrection), on peut dire que ce quasi-inconnu 
de Frizzell a trouvé de sacrés pistons depuis 
son Beavis et Butt-Head do America. Epaule 
par James Newton Howard (Waterworld, 
Wyatt Earp) qui lui signe un générique tout en 
efficacité primaire, Frizzell enchaine fidèle- 
ment : percussions et pianos mastodontes, cres- 
cendos de cuivres sur nappes de violons aigui- 
sés, la recette est appliquée sans déviation. Le 
travail est propre sans jamais emballer. Pour 
ceux qui disposent d'enceintes, de murs et de 
voisins en béton armé, précisons que le disque 
est en HDCD. Quant aux moins fortunés, sachez 
que Varese ne dépasse plus les 30 mn d'enregis- 
trement depuis que la législation américaine leur 
permet d'en tiret de substantielles économies. 


Rafik DJOUMI 
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€ Le trop Cosmopolitan (pour être honnête), 
dans sa rubrique «Cosmo nous dit tout», s'inté- 
resse à Drew Barrymore et nous apprend que 
l'actrice porte un papillon tatoué à l'ombre du 
nombril (prenez des notes) et figurera dans le 
prochain Batman de Wes Craven (!). Fort de ce 
scoop palpitant, Mad Movies prit aussitót 
contact avec ce monsieur : 

- Alors, mon cher Wes, vous venez de terminer 
Batman 4, et donc... 

- Non, non... 

- Ah bon, zut alors... euh, eh bien merci pour cet 
entretien and to the next time. Let's go, les mecs, on 
se tire... 

Attends un peu, Cosmo, tu vas voir ta gueule ! 


@ Les grandes questions médiatiques contem- 
poraines réclamaient un magazine à la hauteur. 
Heureusement, voici Grandes Réponses, un irré- 
gulomadaire édité par Réponses à Tout, et dont 
le gros titre affiche nettement les intentions : 
«Pour (presque) tout savoir sur la télé». Vaste pro- 
gramme ! 

Dés la premiére page, le directeur Alain 
Ayache pose à plat sa politique éditoriale : 
«Nous n'avons nulle prétention de fustiger ceux qui 
vivent dans cet univers impitoyable». Suite à quoi, 
rassurez-vous, le canard s'empresse de renier cette 
profession de foi trés honorable, parce que sinon 
ça ne serait pas drôle. Le lecteur apprend donc ce 
que Collaro raconte sur Arthur (et réciproque- 
ment), les vacheries de Bernard Montiel à Nagui, 
celles de Baffie à Dorothée (un peu facile, peut- 
étre), de De Caunes à Dechavanne, ou encore 
les compliments que PPDA adresse à Bruno 
Masure (Cf.: Masure, c'est rien, juste un petit pan- 
tin pitoyable D. Bravo les gars et vive le sport ! 
Mais le véritable savoir-faire de Grandes Réponses 
réside ailleurs. Dans cette maniere d'accoler à la 
photo d'un personnage momentanément popu- 
laire (Jean-Marc Morandini, Ophélie Winter, 
Veronika Loubry, Pascal Grisoli... on n'a jamais 
que les héros qu'on mérite) un texte quelconque. 
Souvent trés quelconque, méme. Exemples : 
Pascal Sevran aime ses parents qui habitent la 
Vienne et il adore faire du pédalo (on s'en doutait 
un peu, remarquez...). Dans trois ans et demi, 
Nicolas Hulot arréte de bourlinguer (merci de 
nous avertir, mon grand). Que deviennent les 
Coco Girls ? (y'en a une qu'est devenue Sophie 
Favier y parait). PPDA conjure son trac en pla- 
cant sa main devant la bouche (pas finaud pour 
un commentateur de presse parlée), etc... 

Au détour de certaines pages, le lecteur peut aussi 
dénicher quelques évidences révélatrices : «d'apres 
les sociologues, plus Hélène (et les gars cons...) 
est anodine et plus les téléspectateurs peuvent 
s'identifier à elle (sympa pour nous, c'est ce qui 
s'appelle le nivellement par le bas)». «Aujourd'hui, 
aucune chaine publique ou privée ne peut vivre 
sans la pub (non, sans blague ?)». Ou encore : 
«La forme et la beauté ne sont pas les seuls sujets 
qui intéressent les femmes, nous aimons aussi 
les ragots, les fringues et les beaux garçons» ! 
A part ça, Grandes Réponses, reprend aux Talk 
Shows télé l’idée du titre choc qui interpelle le 
monde et sait poser les questions essentielles : 
«Faut-il brûler les Guignols de l'Info ?», «Y-a-t-il une 
vie après la télé ?» (y-a-t-il une vie à la télé, d'abord ?), 
«Y-a-t-il trop de foot à la télé ?», «Parlez-vous le jar- 
gon télévisuel ?» (connaissez vous l'expression «pile 
poil» ? demande naïvement le journaliste à titre 
d'exemple. Ouah, le scoop, hé !). A quand «tiens, 
au fait, si je reprenais des nouilles ?». 

Mine de rien, à force de banalités futiles et de 
banales futilités, on en arrive tout doucette- 
ment à la page 82 qui termine le magazine pour 
apprendre que le prochain numéro de Grandes 
Réportses traitera du grand boom du couple. Il y 
en a de plus en plus, paraît-il. Dans le doute, on 
commence déjà à rire. 
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6 Nous évoquions récemment l'aventure de ce 
citoyen britannique, Joseph Carpenter, dédom- 
magé par sa compagnie d'assurance pour avoir 
subi un enlévement par des Extraterrestres et 
en avoir rapporté des preuves irréfutables (on 
ne nous dit pas lesquelles, hélas !). Il serait 
dommage de se priver de la photo de l'intéres- 
sé (parue dans Voici), lequel n'a pas l'air tout à 
fait étanche. Comme il ne voit pas bien, en 
plus, ils lui ont fait un gros chéque, c'est pas 
con ! Avec tout cet argent, il pourrait méme 
tourner un film. Chic, un nouveau Carpenter, 
les gars ! 


€ Raymond Barre, toujours long à la détente, a 
attendu le 10 du mois pour nous livrer sa 
blague de premier avril (dans Paris-Match, 
remarquez, ça compte pas). Attention, elle est 
forte : «Le smic est trop élevé, c'est un obstacle à 
l'embauche des jeunes». Textuel. Dixit «le meilleur 
économiste de France» comme on disait dans 
le temps. Qu'est-ce que ca doit étre les autres ? 


LA VIDÉO EN FOLIE 


@ Un an avant la Coupe du Monde de 
Football (98, donc) qui, pour ceux qui 
auraient la chance de ne pas le savoir, 
se déroulera au Grand Stade de Saint- 
Denis (priez pour nous !), notre 
Ministre de la Jeunesse et des Sports, 
Guy Drut, se jamente carrément dans 
les colonnes du journal Le Monde : «Les 
Français semblent indifférents à la Coupe 
L'événement médiatique de la fin du siecle 
(ah bon ?) a lieu en France et il faut que la 
France entière en profite, et pas seulement 
les amateurs de football». Ca, on risque 
d'en profiter de la Coupe, c'est sür. La 
coupe est déjà pleine, méme. 

Cet honorable quotidien parait d'ailleurs très 
motivé par cette affaire puisque son directeur, 
Jean-Marie Colombani, nous en rajoute une 
petite couche vite fait : «Nous voulons sensibili- 
ser notre lectorat à cette aventure». Et pourquoi ne 
pas laisser le football aux amateurs de football, 
justement, et lâcher un peu le coude aux autres 
citoyens innocents ? Hein, juste pour voir... 


e Télé-Star, nullement impressionné par la 
bande annonce de Desperado sur Canal + («Le 
latin lover le plus sexy va vous jouer Ramona au 
son des armes automatiques» !) laisse échapper un 
autre son de cloche : «Fastidieuse litanie de tueries 
filmée plus ou moins artistiquement. Désespérant, 
même au second degré». Et le second degré ils 
connaissent à Télé-Star, dont la couverture arbore 
fièrement Dalida (profession : chanteuse morte) 
et où Pascal Sevran nous dévoile le titre de sa 
prochaine Chance aux Chansons : «Dalida : dix ans 
sans elle», Déjà, on les a pas vus passer, dites donc ! 


dans les deux cas : «Mille ans 


ad Movies abandon- 
ne un temps les 
«Tonton Mad Versus 


the Flying Jaquette» et, tout de 
suite, des malintentionnés en 
profitent. C'est terrible, ca ! 
Stemick Production, par exem- 
ple, qui ne change pas seule- 
ment d'intitulé suivant les 
saisons (Magical Moments, 
Magic Entertainment, etc.), mais 
aussi le visuel de ses jaquettes 
en fonction des modes et de 
linspiration du moment. 
Ainsi, autrefois il nous ven- 
dait La Vengeance du Zom- 
bie avec cette affiche : 


Impressionnante, non ? Mais 
aujourd'hui la mode change, 
les zombies n'encombrent plus 
nos écrans et le gore ne paie 
plus. Ainsi, ce mort-vivant 


exorbité (pas dans le film, de 
toute facon), cette femme nue 
morte et suspendue (pas dans 
le film non plus), cette main 
sectionnée jouant du révolver 
ou cette victime hachée menue 
(toujours pas dans le film, 
désolé) ne font plus vendre 
aujourd'hui. Non, ce qu'il faut 
de nos jours, c'est du cyber- 
nétique, ou alors du zombie 
accro à Internet, vous com- 
prenez, du film pour mecs, 
du boum boum, du couillu 
qus | Du... ah; comment dire ? 

e qui marche en ce moment, 
c'est ça, tiens : 


L'HORREUR 
D'OUTRE-TOMBE 


Hein, c'est pas de l'affiche de 
pédés, ca au moins ? Et pour- 
tant il s'agit rigoureusement 
du méme film. A preuve le 
résumé du scénario identique 


après, apréés (sic) avoir été tué, 
l'amant d'une femme adultère 
reprend vie et tombe amoureux 
de celle qu'il avait aimée dans le 
passé». Tout le monde a bien 
suivi, oui ? 
Inutile donc de chercher ce 
duo de flics machos ou ce 
cybernator au tromblon pour 
adulte et aux yeux étrange- 
ment rouges (il a la myxoma- 
tose, ou quoi 7), puisque ce 
visuel provient tout simple- 
ment du Cybercop HHI de 
Yossi Wein réalisé il y a tout 
juste deux ans, et que les édi- 
teurs reprennent avec un 
dilettantisme forçant le respect. 
Notre Vengeance du Zom- 
bie original date pour sa part 
de 25 ans (eh oui, déjà !), 
nous vient d'Espagne et 
s'amuse à mêler les genres. 
Une momie sous l'influence 
d'incantations vaudou folk- 
loriques et d'une soif de ven- 
geance inextinguible fait quel- 
ques victimes (innocentes, car 
on est là pour rire) et c'est à 
eu pres tout. Le réalisateur 
anuel Cano filme au hasard, 
fixe quelques danses lascives 
d'une vulgarité exemplaire 
avant de brüler au final son 
monstre au lance-flammes. 
Mais, nous menace la voix off : 
all ressuscitera dans mille ans et 
alors tout recommencer» . 
Encore ? Ah non, fasse le ciel 
de ne pas vivre assez vieux 
ur revoir ce méme truc. 
ne fois ça suffit ! 


MAD FAX 


@ Les Sénateurs vont-ils nous éviter cet écran noir qui 
menace déjà nos nuits blanches ? En attendant, les Députés, 
pour leur part, viennent de trancher : les chaines cou- 
pables de manquement au cahier des charges pourront se 
voir infliger jusqu'à dix minutes d'interruption de l'image 
avec, la honte !, diffusion en boucle du pourquoi de la 
sentence. Arrétez, c'est trop cruel. Ou alors, à la rigueur, 
avec une coupure pub en plein milieu. Restons humains ! 


6 A propos de pub, à la question «seriez-vous d'accord 
pour payer la redevance un peu plus cher pour qu'il y 
ait moins de publicité sur France 2 et France 3 ? les 
Francais (tout du moins un échantillon d'un millier de 
sondés) répondent non à 69 %. Les ouvriers et salariés 
vont méme jusqu'à 77 %. Et si l'on coupait une heure de 
pub par dix minutes de programme, ils nous feraient la 
redevance gratuite, vous croyez ? 


€ Brigitte Bardot déçue. Suite à ses propos ouvertement 
pro-lepenistes, la moitié des adhérents de sa fondation 
pour les animaux ont détalé comme des lièvres. Du coup, 
elle refuse de se présenter aux législatives comme le 
Front National le lui proposait. Entre l'électeur du Front et 
l'animal, il fallait bien choisir. Pourtant, ils se ressemblent... 


€ Duchovny n'en finit plus 
d'exciter les magazines «peo- 
ple». Un coup il est libre, un 
coup il se fiance, un coup il tire 
(euh... sorry !). France-Diman- 
che décide pour sa part d'aller 
plus loin (France-Dimanche va 
souvent plus loin) avec cette 
photo destroy prise à la piscine 
et légendée façon lourdingue : 


TOUCHE PAS A MON SPOT ! 


Le dimanche 27 avril au soir, la grande 
question dans les chaumières consistait à 
se demander si TF1 aurait la décence de 
ne pas diffuser son habituel couloir pub 
durant la projection du film La Liste de 
Schindler, lequel ne prète pas forcément au 
négoce de cosmétiques et autres aliments 
pour chiens, Hélas, panne de décence à la 
grande maison où les coupures publici- 
taires plombèrent le métrage à deux en- 
droits éminemment stratégiques : après le 
ratissage du Ghetto de Varsovie pour le 
premier (12 spots) et durant l'arrivée des 
prisonniers au camp d'Auschwitz pour le 
second (16 spots). Encore sous l'émotion 
de l'horreur étalée, malgré la pudeur, le 
talent et la dignité de Steven Spielberg, 
comment réagir face à l'indécence d'un tel 
marketing opportuniste ? Avait-on vraiment 
envie de se procurer toute affaire cessan- 
te ce Sugar Free fraicheur extréme, cet 
Ariel Futur (la tache séchée c'est trés dur 
à ravoir nous informe une conne profes- 
sionnelle transfigurée par la blancheur de 
son linge. Hé, c'est toi la tache, ahurie !), 
ce yaourt vitaminé, cet aspirateur mira- 
cle, ce parfum luxueux (à quelle cause 
humanitaire expédier l'argent équivalent à 
cet achat futile ? Vite, dites-nous, où est- 
ce qu'on signe ?), ce Canard WC Formule 
2, celui avec les micro-billes, vous savez, et 
surtout ces boites de nourriture pour chats 


(deux marques différentes, une sur chaque 
coupure publicitaire) quand on nous mon- 
tre à l'écran l'histoire déchirante et authen- 
tique d'êtres humains victimes de privations 
alimentaires et de sévices corporels ? 
Pour une fois, les USA avaient montré 
davantage de retenue en diffusant à l'en- 
droit du décrochage pub un écran noir 
symbolique (hélas interrompu par le car- 
ton (rouge ?) suivant : «Cet écran noir vous 
est offert par Ford». Très Ford, non ?), Mais 
nous ne sommes pas du genre à singer 
les Etats-Unis sous leurs meilleurs 
aspects, nous, nous préférons les pires. 

A Mad Movies, comme nous ne voulons 
pas critiquer juste pour le sport, ni par 
réflexe grincheux, dès le lendemain de 
cette diffusion nous nous sommes fendus 
d'un appel téléphonique à TF1 pour leur 
donner notre avis sur la question. La 
réponse immédiate nous réchauffa aussi- 
tôt le cœur: «Alt bon, vous aussi, mais ça 
n'arrête pas ce matin !». D'autres téléspecta- 
teurs se manifestaient donc, nous n'étions 
pas les seuls. Un peu de réconfort dans ce 
monde de brutes oü le seul projet social 
consiste de plus en plus à tenter de nous 
vendre quelque chose, Peu importe quoi, 
mais surtout vendre. À tout prix... 

En tout cas, moi c'est décidé, dès demain 
j'arrète le Canard WC Formule 2 on the rocks 
et la páté pour chats. Ca leur apprendra ! 


toutou : «Oh, mais dites donc, je vois qu'il ne 
va pas tarder à mordre les fesses d'un astro- 
logue, l'animal. Pour vous, ça fera 500 F !» 


CHEZ LES NON-VOYANTS 


Ф Après Le Pen et l'Eglise Evangeliste (voir 
plus haut), les escrologues récupèrent à leur 
tour le phénomène X-Files. Ainsi Télé-7- 
Jours n'hésite pas à passer 
cette pub d'une certaine 
Dana, aux flashs, parait-il, 
«aux frontières de la réalité» ! 
Traduisons par «tout près 
du mensonge» et n'en par- 
lons plus. 


«H connaît par cœur l'expression 
«remplir son maillot». Et pour- 
quoi pas «La vérité est à l'inté- 
rieur» pendant que nous patau- 
geons dans le mauvais goût ? 
Enfin bon, maintenant on com- 
prend pourquoi il voulait jouer 
Batman. 


@ Elizabeth Teissier ne nous révèle pas seu- 
lement l'avenir, elle balance aussi le passé 
dans son livre paru aux 
Editions N°T et intitulé 
Sous le signe de Mitterrand. 
D'aprés elle, le Prési- 
dent l'aurait régulière- 
ment consultée durant 
son second septennat, la 
sollicitant avant de pren- 
dre de graves décisions 
politiques, lui deman- 
dant méme d'établir les thèmes astraux de 
ses ministres. C'est vrai qu'il faisait un peu 
n'importe quoi vers la fin. Voilà peut-étre 
l'explication. 


considère mes muscles somme 


le véhicule transportant cette 
intelligence. Sylvester Stallone. 


© France-Dimanche ne déteste pas non plus tirer sur 
l'ambulance. Dans son numéro du 19 avril, il fait fort avec 
cette info : «Christopher Reeves (sic ! ils confondent pas 
avec Steve Reeves, des fois ?) fombe de son vélo de réédu- 
cation et se casse un bras. Aux dernières nouvelles, il ne serait 
pas complètement paralysé». Depuis, on l'a pourtant vu sur 
CNN, toujours dans son fauteuil et les deux bras intacts. 
Mais la vérité n'importe guère, seul l'événement compte. 


Ф L'obscurantisme n'a pas 
dit son dernier mot. Il exis- 
terait désormais des astrologues pour chiens 
(véridique !). Pour 260 F ils vous évaluent 
le niveau intellectuel (apprenez-leur le bas 


9 Info sur M6 à propos de la quatrième saison d’X-Files; miveau..) et le thème astral de votre brave 


«Un tatouage de Betty Boop s'exprimera avec la voix de Jodie 
Foster». Et de nous en fournir la preuve par l'image. 
Manque de pot, à l'écran ce n'est plus Betty Boop, mais 
Betty Page. Remarquez, c'est pas tombé loin ! 


@ Marina Vlady, invitée sur France Inter, nous parle de la 
redistribution de la trilogie... Star Trek (!), dix ans après sa ) ^il réfléchit ave 
sortie initiale (!), et ceci dans une version See | тергой! SE ШТ 
Eh bien, merci Marina Vlady. Elle a tout compris. | fe récoltés ca et Là. \ ‹ - way / 

b thsi ls ton conc = Je me fous des Oscars ! Je ne 
€ Mauvaise nouvelle (pour elle !), TF1 parle de supprimer f p ient furie it fais des films que pour l'argent. 
à Dorothée son émission du mercredi, ceci à partir du © Arnold Schwarzenegger. 
mois de septembre. Quant à Jacques Pradel, il abandon- א‎ n'a iamai: 

ne Perdu de Vue. Déconnez pas, E mecs, que va-t-il nous À Wel が de 
rester pour rigoler ? En plus, Patrick Le Lay, PDG de la HAE our Se ан cüs- 
maison, a récemment donné son avis sur les program- eg latex. Val Kilmer. Et 
mes de la chaîne : «Ce que nous mettons à l'antenne est nul, uoi il at RAST e 
il n'y a plus un sou d'imagination». Si c'est lui qui le dit ! \ 2 


€ Dans la série «IIs sont prêt à tout», l'Eglise Evangéliste 
Britannique vient de demander à la Fox l'autorisation 
d'adapter pour leur pub le fameux slogan de la série X-Files. 
Dans le genre «La vérité est ici et pas ailleurs». On aimerait 
s'appeler Fox (Mulder ?) pour leur fournir la bonne réponse. 


€ Le Saint Suaire n'a pas fini de nous faire suer. Sauvé 
«miraculeusement» de l'incendie de la cathédrale de Turin 
en avril dernier, la relique qui aurait, paraît-il, conservé les 
traits du Christ, fait de nouveau le bonheur de la presse 
populaire. Tant pis si l'objet, on le sait, remonte seulement 
au 13 ou 14 ème siècle (datation au carbone 14), il suffit de 
passer sciemment ce détail sous silence pour pouvoir crier au 
miracle. Et n'est-ce point là le seul but recherché, après tout ? 


voir acheté le livre 
ez 89 E Une affaire ! 
e supportent pas les sous- 
ne savent pas lire (...) ils sont 
Аттап, 


ritiques ne sont qu'une bande 
' bites de chevaux, Mickey 
de chevaux, 


Per 


cil 


um os qu'il portait 


ee rouge à 

! Mel Gibso 

na mon intelligence. Je 
GE 2 


qu'un appa 


travaillant, lui, d'abord ? Moi j'ai essayé, 
C'est l'enfer : ça soulève le clavier ou bien 
ça cache l'écran, impossible de taper. 

- Il ne faut pas oublier que la télévision n'est 
reil électroménager. Bruno Crémer. 
Fabuleux, non ? I I 


Et la palme revient à Woody Allen dont - 


оп connait les répliques ravageuses, mais 


pas trop celle-là : 
= Des producteurs m'ont proposé Water- | 


world 2. J'ai demandé si on pouvait tour- 


ner dans ma salle de bain. Nous nous 
sommes séparés pour cause de «divergences 
artistiques». ー 


Damien Coudier, Lyon 


Voilà... Tout juste quelques heures se sont 
écoulées après avoir quitté le grand 
écran et déjà les souvenirs entrechoqués 
des images de The Crow 2 se heurtent 
dans ma 1600 et me poussent à écrire de 
ces humbles mots mes impressions 
Curieux titre que La Cité des Anges 
our un film où le purgatoire est roi, où 
les Ames déchues et rongées par le péché 
sont des fanges putrides aussi sales que 
les trottoirs qu'elles foulent de leur pas 
Trottoirs éternellement humidifiés par 
la pluie et les eaux tristes d'un fleuve 
noir tenant à la fois du Styx et des eaux 
matrices de la résurrection. On plonge 
alors dans un enfer poético-urbain, aux 
images soignées et clipées, aux couleurs 
jaunatres et décomposées (signées Jean- 
Yves Escoffier), qui figent l'anthologie 
et la beauté épique de chaque plan suc- 
cessif. Ce n'est plus ici la beauté gothi- 
que du premier The Crow, mais bien la 
sensualité qui prime, la sueur d'images 
plus «sexe» que noires, plus chaudes que 
froides. Tim Pope nous offre une réus- 
site heavy métal pour les yeux, d'une 
beauté relative à son histoire. Quant 
aux acteurs, j'ai été littéralement soufflé 
par la performance d'Iggy Pop et celle 
de Vincent Perez, moitié Crow, moitié 
Jim Morrison de métal, qui pour son 
premier róle américain est plus que 
convaincant, Digne successeur de Bran- 
don Lee ? Non, sürement pas, d'ailleurs 
là n'est pas son but, et puis l'ombre de 
celui-ci pèsera toujours sur un tel film, 
ombre majestueuse, troublante et inou- 
bliable 
Car The Crow 2, malgré toutes ses qua- 
lités ne sera jamais le premier (parce qu'il 
est le second, sûrement), il n'y aura jamais 
la torpeur d'une nouvelle histoire 
(parce que c'est la même, je suppose !), la 
naissance de la légende, ni le charisme 
gothique éternellement figé à nos 
mémoires, comme le souvenir du son 
déchiré d'une guitare qu'un fantôme 
brise sur les toits en pleurant la mort 
d'un sourire sardonique. Mais de La 
Cité des Anges il reste une indéniable 
beauté, un charme certain, le cri agres- 
sif des meilleures bandes son du 
moment et désormais la certitude que 
le mythe du corbeau des morts roman- 
tiques est maintenant bel et bien ancré 
Et de certitude, il y en a une autre, mes- 
sieurs de Mad, c'est que loin devant les 
autres il faut vous féliciter d'avoir tenu 
bon et d'avoir dressé bien haut l'éten- 
dard du fantastique et de l'intégrité, en 
ces temps où l'intolérance et l'obscu- 
rantisme d'une censure idiote et d'un 
certain fascisme montent el mordent 
tout ce qui ne leur convient pas 


Christophe Paape, Bruxelles 


Cher tonton Mad à moi que j'ai, 

Je profite de l'actualité fantastique et SF 
du moment pour vous écrire. Tout d'abord 
Star Trek : Premier Contact, à mon avis 
le meilleur de la série (acteurs, techni- 
que...) mais surtout LE FILM de l'année 
Mars Attacks ! (une perle rare) qui est 
vraiment une bouffée d'air pur dans une 
atmosphere saturée d'ID4 (Infusion 
d'Imbécilité niveau 4). C'est vraiment un 
chef-d'eeuvre bourré d'humour ainsi 
qu'une critique acide du monde vu par 
Émmerich et ses congénères (voir le GI 
se faire désintégrer en brandissant le 
drapeau US, niark niark !) 

j'allais oublier, pour une fois la Belgi- 
que a un peu d'avance. En effet, la série 
Millennium est diffusée chez nous 
depuis début février et c'est déjà le choc 
télé de la saison. Cette série n'a rien à 
envier à X-Files, que ce soit au niveau 
des atmospheres glauques ou encore 
des psychopathes ravagés du bulbe 


Surtout, continuez ce que vous faites. 


— —— НЕСЕ. = 


Mickaël Brunet, Maubec 


Je vous écris car je suis un fan de SF et 
de maquettisme et j'ai décidé de combi- 
ner ces deux passions pour n'en faire 
qu'une seule. Je passe en effet tout mon 
temps libre (lorsque je ne suis pas au 
lycée) à réaliser des figurines fantas- 
tiques et autres monstres sanguinaires 
En particulier des Predator qui sont 
mes bébétes préférées, 

Puisque 1997 est l'année fatidique ou le 
chasseur ultime doit débarquer à Los 
Angeles avec tous ses petits copains 
afin de casser du dealer et combattre le 
lieutenant Mike Harrigan (Danny 
Glover), c'est en tant que maquettiste 
que je vous envoie quelques photos de 
mes réalisations qui, je l'espere, seront 
dignes de passer dans 
votre magazine. Pour tout 
renseignement, les lecteurs 
peuvent m'écrire à l'adres- 
se suivante : Mickael Bru- 
net, Quartier de l'Estang, 
84660 Maubec 


Delphine Hul, 
Mareuil-les-Meaux 


Je tiens absolument à vous 
communiquer mon en- 
thousiasme à l'égard de 
Мой Movies. J'ai été tout 
simplement époustouflée 
par le numéro de janvier 
avec ces 14 pages sur Mars 
Attacks ! du sieur Burton 
Puis cette chouette inter- 
view du maitre de l'étran- 
ge, David Lynch, que j'au- 
rais bien vue sur deux 
pages de plus, histoire 
d'annihiler cette chianterie 
qu'est Space Jam. Au fait, sauriez-vous 
pourquoi on a fait si peu de cas du film 
de Clive Barker Lord of Illusions ? J'ai 
eu l'occasion de le découvrir à la vidéo- 
theque des Halles de Paris, mais n'en ai 
plus entendu parler depuis. 
M'intéressant aux possibilités du for- 
mat super 8 depuis bientót deux ans 
(par le biais du cinéma expérimental), 
et sachant qu'il y a quelques années 
Mad Movies organisait un festival super 
8, vous n'êtes sans doute pas sans igno- 
rer les mesures récentes prises par la 
firme Kodak concernant l'arrèt de ia 
production de certaines pellicules de ce 
type. Cette décision est assez inquié- 
tante et démontre que la popularité de 
ce support cinématographique - pour- 
tant accessible financièrement, dont là 
solidité le fait résister à l'usure du 
temps, et aux possibilités multiples - a 
considérablement chuté, Je me deman- 
dais donc si vous ne pourriez pas en 
parler un peu dans Mail Movies, afin de 
faire valoir ce médium aux yeux de 
tous, y compris de ceux qui ne jurent 
que par les effets spéciaux d'ID4. 

je vous remercie de m'avoir lue, et 
vous félicite d'avoir su rester aussi 
proche de vos lecteurs et lectrices 
depuis si longtemps. 


Le super 8 conserve encore de nombreux 
adeptes, à preuve tous les festivals. dont 
nous annoncous le déroulement lorsque les 
oreinisateurs veulent bien nous faire par- 
venir leurs informations. On peut d'ailleurs 
faire confiance à la vitalité des cinéastes lv 
plus souvent attachés à leur format d'arigi- 
ne. H existe même encore des festivals 
consacrés au 9,5 mm, et eux non plus n'ont 
pas l'intention de se laisser mourir 

Quant à Lord of Illusions, son mauvais 
score aux Etats-Unis a fait reculer les dis- 
tributeurs (MGM en Angleterre, UIP chez 
nous), déjà sensibilisés par l'insuccès de 
Cabal en France. Le film sort donc directe 
ment en K7 chez Warner Home Vidéo. J.P.P. 


Bruno Leduc, Biarritz 


Lecteur de Mad Movies et mordu par le 
fantastique au point d'axer ma passion 
sur la peinture, je me permets de vous 
envoyer quelques photos de mon travail 
Ayant la chance pour un jeune provin- 
cial de pouvoir exposer pour la pr 
re fois une vingtaine de toiles à Paris, je 
vous serais extrémement reconnaissant 
si vous pouviez publier la photo d'une 
de mes ceuvres. Pour d'éventuels ama- 
teurs, l'expo se déroulera du 10 au 23 
mai à la Galerie Art Présent, 79 rue 
Quimcampoix, Paris 3eme 

Un grand merci à Mad Movies qui per- 
met au fantastique une représentation 
durable et sérieuse, un acquis culturel 
certain, ce qui dans les moments de 
doute, n'est pas négligeable 


Phili 


pe Desbordes, 
Saint- 


dré-les-Vergers 


Suite à l'annonce parue dans le n° 106 
de votre magazine concernant une col- 
lection vidéo fantastique, je me suis 
procuré le titre Hurlements. La bande 
annonce en début de cassette, présen- 
tant la collection, laissait déjà présager 
des formats respectés, notamment pour 
Fog qui est à l'origine en cinémascope 
Le film commence, première surprise. 
Hurlements, qui dans la bande annon- 
ce n'était pas en format plein cadre, 
remplit soudain l'écran de mon télévi- 
seur Je passe sur ce détail, un peu 
déçu, mais sachant que je ne perds pas 
trop d'image sur le côté de l'écran. Au 
bout d'une trentaine de minutes, l'un 
des personnages rencontre une femme 
lycanthrope et s'apprête à faire l'amour 
avec elle. Possédant déjà le film, mais 
de mauvaise qualité, je connais assez 
bien chaque plan et 18, je constate stu- 
péfait que la scène un peu torride du 
film a été littéralément censurée, et 
donc amputée de deux minutes envi- 
ron. Je continue cependant la lecture et 
remarque un fondu au noir bien enten- 
du absent de la version originale puis, 
à nouveau, l'absence d'une scène où un 
homme s'extrait à main nue une balle 
de la téte. 

Je décide de ramener la cassette en 
signalant que je ne veux pas conserver 
un film outrageusement censuré. On 
me fait alors l'échange avec la cassette 
de Fog. Hélas, cette fois, le cinémasco- 
pe du film a entierement disparu deve- 
nant un format plein écran don dispa- 
rition d'au moins un tiers de l'image 
sur les côtés. Heureusement, pour pré- 
server le générique en format plein 
cadre, la solution fut visiblement trou- 
vée, comme au bon vieux temps du 
pan and scan, d'étirer l'image en hau- 
teur transformant ainsi les personnages 
en adeptes de l'anorexie, Bref, une col- 
lection de qualité qui respecte ses enga- 
gements puisqu'il est inscrit sur la 
jaquette de Fog format cinémasco- 
pe». L'absence de l'adjectif «respecté» 
faisant sans doute la différence 

Voilà, grosse déception de ce qui lais- 
sait présager une belle collection. Je lis 
Mad Movies depuis suffisamment long- 
temps pour savoir à quel point le res- 
pect d'une œuvre cinématographique 
vous est précieux, et ce que j'ai consta- 
té sur ces deux films ne reflete pas 
l'image de votre revue. Je pense que 
vous nous devez quelques explications 
Un fidele lecteur. 


Tout à fait d'accord, d'autant que notre par- 
tenaire sur cette opération nous avit. pro- 
mis des copies master neuves et des formats 
respectés 

Nous avons fait suivre vos lettres à TF1 
Vidéo afin de leur montrer combien la qua- 
lité technique et l'intégrité d'une œuvre 
intéressent aujourd'hui les cinéphiles. Leur 
rappelant méme à l'occasion que nous 
n'avions pas voulu chroniquer à l'époque 
leur collection «Edgar Poe, Roger Corman» à 
cause du recadrage sys- 
tématique de tous ces 
titres. TF1 Vidéo nous 
a fait savoir en réponse 
qu'il disposait réellement 
de copies intégrales aux 
formats respectés, mats 
que l'erreur provenait du 
service fabrication qut a 
réutilisé d'anciens mas- 
ters à la place des nou- 
veux. Soucieux de limu- 
ge de cette collection 
l'éditeur s'engage à res- 
sortir ces films darts les 
deux mois et en version 
respectée. De méme pour 
la dizaine de nouveaux 
titres à paraître dès le 
début 98. Nous allons 
maintenant lui de- 
mander si les anciens 


acquéreurs pourront pra- 
tiquer l'échange. stan- 
dant avec la nouvelle 
version. Là, ça risque 


J.P. P. 


d'étre plus dur 


deux p 
bord, justement, les 
m'étaler 


lie $ ' seet q ro 
er pourquoi 1 Ben vas-y 
Se eis 
Je crois qu'à un certain degré, les X- 
Files sont dangereux. -vous que 
la fameuse thèse du complot du gou- 
vernement est et a Serien un argu- 
ment fasciste. La méfiance à l'égard de 
Mud l'accusa : tion pep le et sys- 
thématique de sa corruption, les topos 
eur de les jouets des gens d'en-haut» 
sont des lieux communs des fachos de 
base. Pour sa propagande, ce sont juste- 
ment ces arguments que Mussolini a 
utilisés. Et cela m'inquiète. — 
Bien m'en prend, car qurapprendy e il 
y а peu ? Devinez.. Un gras blond, 
moche, qui jette souvent des regards 
istum d point d'en perdre un 
il, a justement invoqué les X-Files 
dans l'un de ses discours pour illustrer 
son propos. Ca vous en bouche un coin, 
non ? C'est pourtant Ires logique : le 
Front est un parti de masse, les X-Files 
Sont un programme de masse qui 
divulgue copieusement un des credos 
du parti des pores : à bas ces techno- 
crates qui font rien qu'à conspirer sans 
qu'on n'en sache rien. Autrement dit, 
vite un homme fort et intégre qui con- 
naît les vraies valeurs du peuple. 
Et encore, je ne m'alarmais 5 trop jus- 


Oui, euh... et c'était quoi la question ee 
Utiliser l'imagerie commune à des fins déma- 
iques et en tirer un pouvoir ue ? 

e serait-ce point là la fonction de la télé en 
général ? Chris Carter ancre sa série à la fois 
dans la réalité, la fiction, la légende et les 
superstitions populaires afin de mieux cré- 
dibiliser un discours qui n'en reste pus moins 
de la pure fiction. Mc tirer un mes- 
sage politique me parait hautement fantaisiste. 
ponis utót aux Feux de l'Amour ou 
Amour, Gloire et Beaut dont le décryptage 


a 
devrait se révéler riche d'enseignements, J.PP. 


documenté, 
SC per- 


ғ choses», le mong 
ved 


Olivier Ferra, Venissieux 


Salut à toute l'équipe ! 
Je suis ah e elques mois et 
je ne le ! Evidemment, un 


Mad Movies mensuel serait le top, mais 
l'actualité ciné / vidéo ne le justifie süre- 
ment pas. Mad Movies (ou ses sbires) est 
partout, livres, collection vidéo, magazines, 
Canal + (Journal du Cinéma)... Bravo ! 

Mais trève de compliments, pourriez- 
vous passer un petit coup de pouce à un 
illustrateur passionné de cinéma ? Je cher- 
che à collaborer à des films (story-board, 
dessins de pré-production, etc.). Je vous 
adresse quelques dessins, dont un tiré 
d'un projet d'album de BD. D'avance 
merci de le publier, et bonne continua- 
tion. Pour tout contact, Olivier Ferra, 20, 
rue Ludovic Bonin, 69200 Venissieux 


A TEES 


_ Vanessa Thomas, La Réole 


Globalement, les séries TV sont de gros- 
ses merdes (merci, pour cette information 
capitale, ma petite Vanessa, et maintenant.. 

bon, c'est pas fini ?). Heureusement, 


de temps en temps surgissent de pures 
erveles. Entre ces et NYPB, ma 


rivux. J'ai adoré 
que certains fans 
en raison 
rement modifié et d'épiso- 
des plus délirants. A l'inverse, c'est ce 
méme humour qui a attiré de nouveaux 
accros. La quatrième saison sera plus 
sombre vu que le responsable des épi- 
sodes humoristiques, Darin Morgan, ne 
fait plus partie de l'équipe. Les puristes 
retrouveront ainsi leurs marques. 
Et maintenant, Batman. A Michael 
Keaton et Val Kilmer, c'est aujourd'hui 
le tour de George Clooney. Le hic, c'est 
qu'il ne correspond absolument pas au 
fil du personnage. II est évident qu'il 
à été choisi non pas pour son talent, 
mais pour décorer (histoire d'attirer un 
large public féminin). Donc, nous aurons 
un Batman playboy au sourire pe 
dent et hyper fier de montrer combien 
Ia cogne ов son costume moule bien ses 
superbatcouilles (ben alors, Vanessa, tu 
veux que j'appelle ta maman, ou quoi ?), 
Quant à Schwarzie dans le rôle du 
“méchants je l'adore à la façon 
Terminator, mais les méchants dans les 
Batman sont toujours secoués comme 
Orangina, avec des costumes de carnaval. 
Amon avis, il sera ridicule. 
Au fait, }.РР,, tes initiales me font pen- 
ser à quelque chose. Tu ne vois pas ? 
Bon d'accord, je t'aide : «Reviens ].P.P., 
reviens, parce que Ja France elle a 
besoin de toi» (reprenons tous en 
chœur maintenant) ! 


Bon, mais faut d'abord que je parte alors ? 
Et pour George Clooney, tu es dure. Revois un 
peu les vingt premières minutes d'Une Nuit 
en Enfer et dis-nous sérieusement s'il n'est pas 
davantage crédible qu'un Val Kilmer. y 


PETITES ANNONCES 


Ach. à n'importe laserdisc de Massacre 
à [e boi eege rater Francois Lesage, 


70 Lot. Le Saurel, 34290 Mont Blanc. 


Rech. M.M. 27, 58, 62, 68 + tout doc sur Rocky 
Horror Picture Show ct Queen. Véronique 
Moline, 407 rue de Vaugirard, 75015 Paris. 


Rech. tout doc sur Dangereuse Alliance. Emilie 
Mangou, 35 allée ] Ph. Rameau, 77190 Dammane. 


Vds MM. 23 à Hp. EE 10 à 150, Vendradi 13, Toxic, 
Spidey LA 112, Nowe 1 à 190, Strange 12 à 200, Metal 
urlànt 1 MOENIA ro Etage ut 
Le Retour du Jedi. оте 
brie à ידליט‎ Las оне ANO anne: 
Rech, VHS de Rendez-vous avec la Mort (P 
Ustinov). Vds nbreux Starfix. Message perso. + 
bon anniversaire à Valérie 12 du ES de 
Philippe 29 GW'arcont, an le dim à Louis 14... 
Philippe Mangas, 21 rue de l'Etoile, 85700 
Pouranges 
Rech, épisodes 1 à 6 de Friends en VOST + Le 
Cinéphage n°15, Jéróme Peyrin, Les Auches, 07200 


Rech. Haben cese uge гн 
Gilbert Mathieu, Charly Andilly, 74350 G , 


Vds de 4i à 60 F pièce, nbreuses VHS, бинар 
et divers, Liste sur demande à Т. Semy, В rue 
Capitaine Galinal, 13005 Marseille. 


Vds photos de films (Star Wars, Alien...) et série 
TV (X-Files, Urgences). Liste contre 1 timbre à 
Stéphan Roy, 5 rue des Morteaux, 92160 Antony, 


Vds épis X-Files Jore, 2ème pt 3ème saison + 
Sliders love et 2ème saison. Caroline Laurent, 12 
rue Copreaux, Apt 85, esc 2, 75015 Paris, 


Donne, vds op éch, (Euh. donm !) docs sur X- 
Files. Liste contre 1 timbny à Alexia Decousser, 23 
ruc dé la Paix, 78430 Louveciennes 


Rech. tout doc sur Kurt Runsell + BO en CD du 
Trou Noir et Scarface (Pacino) Jean-Marc Torres, 
10 allée Bajo, 94230 Cachan. 

Rech. WO de la série Clair de Lune + épis n°64 : 
Hors-la-loi. Frédéric Natuzzi 3 rue St Mathieu, 
69008 Гус. 


Rech. VHS PAL (VO) de Star Trek : The Next 
Generation et Star Trek + Voyager. AA 
Vallin, 162 av. de la Division Leclerc, 60 
Montmorency. 
Les 
le.. 


Liste sur demande à Romain Ducournau, 
d'Or. 58 allée du Vallon d'Or, 83700 St Raphaël. 


Rech. tout doc sur Dario Argento + correspon- 
dant fan du Maestro. Stéphane Plaza, 8 tue de 
Thann, 75017 Paris. 


Vds sets reeche cards X-Files, Mars 
Attacks |, James , Star Wars Special 
Edition... Vds cartes à l'unité. Philippe Zietek, 23 
rue Cailloux, 75013 París. 


Rech. tont doc mur X-Files + krieg Vider 
fans de la série et de dance Julien lle, 4 
rue de la Bièvre, 91700 Fleury-Mérogis. 

Vds, éch. ach. films tous geng . 
contre 2 timbres à Bruno True Viollet le 
Duc, 5è droite, 91200) St Denis. 


Vds nbroux jouets Star Wars (1977/85). Vds 
M.M, 22 et 23 (éch. possible contre n" antérieur au 
21). Liste contre j 
ler, 1 allée des Tuileries, 
Vds VHS PAL, SECAM, NTSC : Thrill Killers, 
Dingenursta J, Testor is a Man, Presiéric ай 0545 


Ch. cartes X-Files CCG, cartes spéciales des sai- 
sons | et 2 + fans de la série sur Paris. Olivier 
Laurent, 204 rue de Vaugirard, 75015 Paris, 


Vds VHS du Testament du Fr Dowell, Les 
Rutles, Prisonnières des Martiens + Cinfmogu- 
zine n°1, Jean-Luc au 01 43 06 84 08. 
Vds 150 F pièce Playstation pour 

fée © Soul E 


console 
La wt, Ray Storer etc. is dian. spore pa 
64084227 


ot 


Propose docs Internet sur films/séries Recherches 
: Réponse contre en timbnée à 
Prod. 5 place du Commerce, 14121 


Stephen 


Carmelles-le Royal. 


Rech. BO en CD de films d' 


Kin 
Fabien Ghesquiere, 52 rue nite Casanova, 
58223 Roncq, 


«Star Trek : Unifications, un club pour tous les 


fans de Star Trek. Toute l'info au travers de nos 
publications, un club d'écriture dont vous êtes le 


éros, un serveur Internet en français | Pour toute 


information, écrire à Unification, BP 416-16, 
75769 Paris cédex 16. 


Rech. E F. 123, 131, Toxte B, Vendredi 13 HS 2, 3, 4, 
Nostalgia 2, 8, Fantashika B, ScieMce-Faufasy 2, 4, 


Vampir 3, Horror Pictures 1, 2. 4. Jon Older, 53 Exeter 
Ro ШАШ 


, Bristol BS3 ILY, Angleterre. 
Rech. laserdisc NTSC de Rocket Ship ХМ. jean 


au (M 76 06.07 29. 
DER ONSE i 
timbre A по Jost, 3 square St Germain, 
78160 Marly le Rai. 
Callectionneur 


modérés, Lise contre 1 


600 VHS de classiques 
Machine à lorer le 


Vds VHS John Woo, Нахл, Кин муы 
affiches. jaquettes DO... au 03 Б} 88 73 59 
aprés Wh. 

a eh DN VE de gag MM ME 
la Gauche, e Sanglante. - contre 
timbre à Victor Carvalho, 10 route de Montfort. 
76490 Galliis. 

Ach VHS du «Marathon Friemlss diffusé le 
15/03 sur Card finn, ou éch. contre livres, pho- 
tos. calendrier X-Files: Lucie Chadron, Le 
Chinaillon, 74450 Le Grand Bomand. 


Vds où éch. nbreux Strange, Sp, Strange, Marvel, 
albums 4 Fantastiques, L'Artivnée, КСМ... Liste 
sur demande à Hans Humbert-Brun, 109 nés. Les 


Marronniers, 62830 Samir. 


Vds BO en CD tous genres, 1930 à 1980. Liste sur. 
demande à Ronan Quéau, 4 La Laiterie, 29100 Le 
Juch, 


Vds n" de Sorry Munsters, Fungorin, Shivers, Chiller 
Theatre, Starlog, Monsterscene... Ecrire, en is 
si possible, à Melvyn Green, 8 Castletield 
Avenue, Salford, M7 4GQ, Angleterre. 


Rech BO de Tangerine Dream et du Sixième 
Sens + VHS de Mort sur le Gril, Phénoména, Le 
our des Morts-Vivants, Les frissons de 
; Les 3 Visages de la Pear... C. Paul, 15 
rue de Nétreville, Evreux. 
Vds VEMM $ po rh es or A Pr 
Feelgood. Streetfighter, Freddy 5, Termina 
Rech, BO en CD de Leatherface. Jean-Marie Badet, 
32 eur Anatole France, 71300 Moniceau-lus-Mines. 


Rech, tout sur la série Poltergeist. Те: 01 47 9231 (7. 
(Мен joue, diffivile de faire plus mt D), 


Vds docs X-Files : livres trading cards, cartes de 
Liste contre en xe timbrée А Sébastien 
68 av. du la Liberté, 94260 Fresnes, 

Ach. roman dc Peter Bechen Jaws/Les Dents de 

la Mer», Thibaut Fitamant, 242 rue de Vaugirard, 

75015 Paris 


Ach, éh, vds figurines Star Wars. David Ma- 
gets € rue Charles athe 66000 Saint опи. 

jour à Christophe H (ef à nous, лол, ales 2). 
Ech. trading cards X-Files contre tout doe sur la 
série Poltergeist. Marjorie Garella, Le Vallon, Bt 
A, Rue Roger Salengro, 13220 Chateauneuf-les- 
Martigues. 


Ch. livres de Serge Brussolo (G. de Villiers), dont 
«опите aux veux de napalme + livres de LP. 
Manchette ct A DC + docs sur ces auteurs. 
Nikita au 01 43 43 06 42. 


Ch. tout doc sur Lois & Clark et ses acteurs. 
Geng Mechain, 3 av, Gaston Roupnel, 21200 
une. 


Ach. VHS de Frankenweenie et tous les films de 
Tim Burton: Marc ап 01 41 21 46 72 


Vds sets lets trading cards X-Files, Star 
Wars Special Edition. Mars Attacks | + cards X- 
Files 1, 2, 3, X-Files CCG, Star Wars 3D... David 
Agresti, 09 allée Vivaldi, 26000 Valence: 


Rech. P de X-Files à тра. Caroline 
Carlier, 194 nie de Lille, Sd Hall 

Cause départ, vds lot important de VHS Prix 
sacrifiés. Langlois, 36 me Pierre Semard. 
75009 Paris. 

Vds EF. 1,2, 4 à 7. Christian Dedonder, 135 av. 
Masuin, 1020 Bruxelles, Belgique. 


Vds does anglais sur X-Files : laserdisc 
Throat), VHS (Squeeze, Tooms), livres = 
nique Estradas, 21 rui des Alpes, 26400 Crest. 


Vd comics US et français (Strange, Titans, Nana). 
Liste sur demande à Anthony Meunier, 4 rue des 
Meules, 71100 Chalon sur Sanie. 


Rech. laserdisc PAL d'Allens le Retour Version 
coniun неле Estevant, Le Monjat, 24380 
C ieux. 


Rech. tout sur David Lynch (boites de mais, cor 
don ombilical, veste en serpent) et plus 
lierement fur Troin Peaks. Merci de m'éviter la 
rmonbozia, Guillaume Jumel 13 Clos Mathilde, 
100 Val de Reuil. (C'est д, contiities A faire vous- 
mines des blagues, or mous fait des enormes 1) 


Vds М.М. 27 à 101 +105 et 1 1 Y et 36. Le lot - 
300 F; Laurent qu 02 41 6825 e 


Vds VHS originales SECAM, PAL, NTSC) de 
kungfu, karaté, films de sabre, Bruce Lee 4 
livres d'arts martiaux. [an Rés La Béchade 
"6, 105 rue de la 3000 Bordeaux. 
Vds VHS X-Files Dossiers 1, 2. 3 ct 4 dans cube 
collector : 300 F + Dossiers 6 et 7 : 180 F les deux. 
Christophe au 02 97 21 36 КІ. 


Vds m des Chevaliers du + série 
E ep ee orton deg 
Elodie au 0147 41 62 98. 


Vds nbreux j Star Wars avec ou sans boite. 
Michael 62 rue Pierre-Taillez 7603 
Bonsecours, Belgique. 


Vds BO : 33 t, K7 audio, CD. Liste contre 1 timbre à 
Eric Leblond, 27 гёз. du Lac, 86100 Chatellerault. 
Vds 400 F Ss Cinéimatesra, 1974 (i est: 

le prix pour adulte, dis donc TA Hes 
гие Maurice Ravel, 10120 Saint. And 

Vds 10 F pite nbreuses jaquettes vidéo: Nicolás 
Chambonnet, 8 rue Jubin, 69100 Villeurbanne. 
ранк nbreux ёртз. de séries TV 
Star bes ERRARE picos Temps, 
Au-delà du Réel Rect. épis de La Quatrième 
Dimension, Les Mystères de l'Ouest. |oan-Luc 
Finotto, 17 parc Amélie. 42330 St Galmier- 
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Rémy Yerma, Toulouse 


Mars Attacks ! apparaît comme la réponse 
logique de Tim Burton à un certain ciné- 
ma des années 80 : quand Joe Dante 
rhabillait tous les enfants d'une ville de 
costumes monstrueux et les laissait le 
temps d'une journée foutre le bordel 
Car, oui, Mars Attacks ! c'est bien 
l'adaptation «burtonienne» du génial 
Gremlins réalisé en 84. Mais, plus 
encore que Dante, Burton se laisse 
complétement aller dans la description 
d'un cartoon live en dressant une galerie 
de personnages tout droit sortis d'un 
dessin animé de Chuck Jones 

De plus, il est à noter que Burton a tout 
fait pour faciliter la comparaison Mar- 
tiens/enfants. Il est même allé jusqu'à 
réduire leur taille, initialement similaire 
à celle des humains, et à donner le look 
jouet à leur armement. D'ailleurs, à ce 
propos, tout dans le film m'a semblé basé 
sur un contraste. C'est le cas des armes 
et de leurs effets dévastateurs, ou encore 
des intentions déclarées des Martiens 
(«Nous venons en paix») et leurs inten- 
tions véritables (tuer Tom Jones !) 

Avec ce film, ce sont toutes les émotions 
refoulées de Tim Burton qui prennent le 
dessus. C'est comme si tous les person- 
nages de ses films, ces étres si monstrueux 
en apparence, mais tellement humains à 
l'intérieur, prenaient leur revanche sur 
ce monde qui les a exclus (je pense à 
Edward, Beetlejuice, Batman, Vincent 
(ef les autres !). Eh oui, les Gremlins sont 
allés dans l'espace et nous sont revenus 
encore plus déjantés. On va morfler 


Marylène Duthillard, Paris 


Vous commencez à devenir célèbres, les 
Mads Boys. L'autre jour, en surfant sut 
le Net à la recherche de sites consacrés 
à X-Files, j'ai eu la surprise de tomber 
sur plusieurs pages entierement tirées 
de votre numéro 98, Je précise que ceci 
n'avait rien à voir avec votre propre site, 
que je consulte aussi pour les petites 
annonces et les critiques des lecteurs 
Quoi penser de telles pratiques ? 

Le Web représente la liberté par excellence 
y compris celle de manquer d'originalité 
Tant qu'on nous imite, c'est bon signe. J.P. P. 


Marc Torrisi, Aix-en-Provence 


Comme certains lecteurs de mon mag’ 
favori, jai décidé de vous écrire. Je 
m'appelle Marc, j'ai 21 ans, et avec mes 
freres j'ai découvert Mad Movies Пуга 
pas mal de temps ! Une de mes grandes 
passions, c'est de fabriquer des costu- 
mes de héros de ciné et je vous en envoie 
quelques exemples 

Je ne sais pas si vous pourrez les publier 
mais bon, les miracles (et les E.T.) existent 
le vous laisse mon adressé au cas où cer- 
tains amateurs s'intéressaient à mes créa- 
tions. Marc Torrisi, le Rayolet 2, Avenue 
Pierre Brossolette, 13090 Aix-en-Provence 
Félicitations pour la petite fille, surtout 
On croirait qu'elle va se mettre à parler 
Comment fais-tu ? 7 


Valérie Neveu, Rouen 


Lectrice occasionnelle de Mad Movies, 
jai apprécié dans votre dernier numéro 
(106) la rubrique «Le coin du Seigneur» 
d'un anticléricalisme rafraichissant 
Cependant, je me permettrai de vous 
adresser une petite critique, inspirée par 
la pensée qu'une satire est d'autant plus 
efficace qu'elle frappe juste. Il s'agit de 
la phrase «incroyable, après s'être récem 
ment apercu que la Terre était ronde...» En 
réalité, Galilée n'a pas été condamné parce 
qu'il disait que la Terre était ronde, mais 
parce qu'il professait qu'elle taurnait au- 
tour du soleil (système héliocentrique), 
au lieu du soleil tournant autour de la 
Terre (systeme gé xcentrique) Cette rec- 
tification historique ne change d'ailleurs 
rien au ridicule de la réhabilitation tar- 
dive de Galilée par Jean-Paul 11 

Je vous souhaite de poursuivre long- 
temps votre combat contre l'obscuran- 
tisme religieux et astrologique. Crovez, 
Messieurs, à mes sentiments les plus. 
politiquement incorrects 


C'est terrible ça, plus on écrit à l'instinct et 
plus on profère des áneries. Je le savuis, en 
plus. Ah, je m'en veux ! L'anecdote me ser- 
cuit juste d'exemple pour souligner qu'il atit 
fallu 359 ans à l'Eglise pour neconnaitre son 
erreur (jugement devant l'inquisition en 1633 
et réhabilitation en 1992), et donc qu'il fallait 
attendre plusieurs siècles avant de se fier 
aux avis du clergé et du Pape en particulier 
Maintenant, elle est complètement naze, ma 
démo’, Qu'est-ce que je suis тех... J.P.P. 


Anthony Sitruk, Sarcelles 


Salut à tous les journalistes de Mad 
Movies, et à tous les lecteurs, Je me pré- 
sente, je suis l'actuel détenteur du róle 
de Riff Raff le vendredi soir au Studio 
Galande pendant la diffusion du film 
The Rocky Horror Picture Show ! Le prin- 
cipe est simple : les autres membres dtt 
groupe et moi venons déguisés à la séance 
comme les personnages et nous recréons 
les situations du film. Or, il nous arrive 
une chose bien triste : nous n'avons plus 
de Magenta. C'est donc un appel au se- 
cours que j'adresse à tous les lecteurs de 
Mad, si une fille est intéressée par le role 
qu'elle se fasse connaitre en nous écrivant 
à l'adresse suivante : Anthony Sitruk, 
26 av. du 8 mai, 95200 Sarcelles. Qu'elle 
sache que la ressemblance physique im- 
porte peu, seuls importent la disponibi- 
lite le vendredi soir et un esprit ouvert 


Olivier, Meudon-la-Forét 


Apparemment Hollywood n'a plus 
d'idées. On ressort la trilogie Star Wars, 
ça fait un max de thunes et ça blouse 
tout le monde. l'estime que la ressortie d'un 
Orange Mécanique il y a quelques années 
était une bonne chose pour la généra- 
tion qui n'avait pas pu voir ce film en 
salles. Mais là, ca pue langue En atten- 
dant, dans les Villes modestes, nous pas- 
sons à côté de films exceptionnels style 
Naked, Crash, Nos Funérailles, etc. 
Merci Star Wars. Merci Van Vamme. 


hez Mac'do, y'a tout 

c'qui faut, du steak et 
des boyaux N Hum! allez 
vite, tous à table... 
Bon, mais nous ne som- 
mes pas là pour chanter, 
mais plutôt pour recon- 
naître le film d'où cette 
photo provient. Les cinq 
premiers gagnants de- 
vant recevoir comme 
d'habitude le prochain 
numéro gratis de Mad 
Movies. 
Notre précédent titre 
mystérieux montrait un 
extrait de Dreamchild, 
de Gavin Miller, comme 
nous l'ont confirmé nos 
lecteurs Francis Rocquan- 
court, Isabelle Pasquier, 
Kevin Mallart, Arnaud 
Fabrisiak (il gagne trop sou- 
vent, lui, va falloir faire 
quelque chose), Jean Sainson, 


Ch. VHS de Cabal et Hellraiser en VOST unique- 
ment + photos, affiches et docs sur Clive Baker 
Kevin Mora, 34 rue des Tertres, 92220 Bagneux. 


J'habite Los Angeles. Je collectionne Star Wars et 
X-Files. Ch. collectionneurs (France et Belgique? 

achat, vente, cha Je viens en France 3 
Gis par ап, Jean-Paul Aussenard, 1018 North 
Martel Av, Los Angeles, CA 90046, USA. 


Vds téléphone Star Trek (En ise] avec réveil 

ps neuf dans sa bole : F ue Spock, ici 
dad; ally 7 Putain, mais d marche pes ce truc n. 

Maazel-Steketee, 25 rue Pradier, 78019 Paris 


Vds photos de David Duchovny; 20 x 25, L. Mily, 
21 rue Abbé Grégoire, 15000 Aurillac 


Vds à moins de 50 F pièce affiches 120x160 des 
films de Fuld, Argento, Cronen Romero. + 
actualité (Star Wars, Star Trek, Relic, The Crow 
2.) Liste contre envelo, timbrée à Lok 
Mariaker, BP4, 25381 St Rémy sur Avre Cedex, 


Rech. trading cards Star Wars 3D, Finest Chro- 
mium, ID4 et Mars Attacks L Peter Gangen, 7 rue 
de Kérivois, 2258) Plouha 


Rech VHS du Monde Selon , Le eur 
des Anneaux, Le Secret Pag + Ca 
Mutants de la St Sylvestre... Rech. livres «Gure» 
(Fleune Noir). Rémi Faure, 13 rue Samatan, 13007 
Marseille. 


Vds 100 Е VHS neuve X-Files - Le Dossier 
Secret. Sébastien Roy, 40 rue Nationale. 33240 
Saint- André de Cubzac. 


Vds affiches, photos d'exploitation, dossiers de 
tous genres (surtout. fantastique), Liste 
contre 2 timbres à Olivier Strecker, BP 50, 13368 
Marseille Cédex 11. 


Rech. VHS Les Oiseaux 2 (diffusé sur Frunar 3), 
La Nuit des Morts-Vivanin (1968; VF), Rue 
Barbare + aifiche du film Flipper larrete, en flip- 
pe). petit format, Jean-Jacques Prunière, les 
Cuisines, 46200 Souillac. 

Rech. tout doc sur Caligula, notamment le Press 
Book et la novelisation «Gore Vidal's Caligula: 
de William Howard. Franck Redois, 25 rue de la 
Ville en Bois, 44100 Nantes. 


Vds au éch. nbreuses VHS SF /fantastique/ ber- 
теш. Liste contre 1 timbre, Rech. films de Fulci, 
Argento... Denis Reynaud, 38 avenue Napoléon 
ler, 40990 St Pauldes-Dax. 


Vds trading cards X-Files 1 (VP) et X-Files З (ver- 
sion anglaise). Possibilité d'échanges contre 
cartes X-Files «Showcase», Liste contre envelop- 
timbrée à Cécile Troyon, 1 rue du Grand 
t, 08000 Charleville-Méxiótes. 


Rech. tout doc sur la série. Poltergeist et ses 
acteurs. Marjotie Simon, 23 rue Retrou, 92230 
Gennevilliers. 


Rech. films de less Franco et Jean Rollin. Cédric 
Rognon, 62 Bd de Port Royal, 75005 Paris. 


Vds 100 F pièce VHS neuves de Dead Zone, Les 
Griffes de la Nuit, Vendredi 13, Stéphane 
Uhlinger, 49 rue Claude Terrasse, 75010 Paris. 


Vds, ach., éch, VHS Bis, KS X, (exploitation... 
Vds vynils HC /punk. Liste contre 1 timbre à 
Nicolas Felyerpiles, 18 rue de la Poste, 69100 
Villeurbanne- 


Rech. trading cards X-Files «Showcases. Pos- 
sibilité déch. avec cartes spéciales (erint! os?! 
Fe quoi Les caries spéciales 7). Caroline Defaix; 3 
rue du Vignemále, 51500 Toulouse. 


Vds dussiers complets ays hi Sah grands 

hard rock/ : , Metallica, 
fron Maiden, Kiss. re sur demande à Roland 
Padovani, © rue de la République, 13002 Marseille. 
Vds laserdiscs : Trilogie Star Wars (400 Р), 
Malcolm X (120 F) + X-Files - Le Dossier 


Secret, L'Enfer des Zombies, Nuits de Cau- 
chemar (50 F piece). Stéphane au 01 60 84 24 62 


LE TITRE MYSTERIEUX 


Vincent Bedu, David Nar- 
boux, Cédric Fétis, Mylène 
Darmon et Benjamin Aissou. 


Vds 20 F pièce М.М. 23, 29, 38, 48.49. 52 à 67, 
Vaidredt 13 5, 6, 8, Toxic 1. Salis 3 Ue Sangani 
3 au prix du Mad 23, мег injustior ! Pour ceux 
ui l'ignore Sangsas c'était le zine d notre petit 
den). Fangor 52; 100, Gorezone 8, 16, Farr 6, 
Film Threat 19, Film Threat Video 11. Thomas 
Lagathu. 13 Bd Lefebvre, 75015 Paris. 


Ach (cher) (pas trop quand méme J catal 
des. 8 preme festivals d'Avoriaz + le 11. Le 
soir : au 01.64 88 02 93 


Vds VHS de 1188. Rech, «Grandes illusions. de 
Tom Savini + cartes + photos de films 
divers. Rech. également figurants pour tourna- 

6 film vid Philippe Antonio, 39570 
Saintes. 


Vds, éch trading cards X-Files et autres: 

se contre enveloppe timbres (ouais. quiis, 
on w тее 5 envoie d'abord là nipase. oi encernt 
l'enlogpe uf aprés...) A Martial Migout, 39 
square Michel Chasles, 77350 Le Mee sur Seine. 


= correspondant(e)s fans de X-Files pouvant 
m'envoyer des enregistrements (je 

les frais d'envoi bien sûr), саг Là où j'habite la 
série n'est pas diffusóe, Evelyne Tage, 99 rue 
Kerveguen, 97430 Le Tampon, La Réunion. 


- coordonnées de Caroline Vie. Christian 
Ba Hôtel Le 


97, rue du Dr. 
Bauer, 93400 St-Ouen. 


- Cortes. 5 аш eee de X-Files, 
V'oltergeist. Star Wars, les Simpsons, tout ce qui 
touche le paranormal, du pe Prodigy, No 
Doubt et des ovnis (ben dis donc. oi em frit dis chh- 
ses, tu tees aunir due mal, toi D. Mallwenn Marchal, 
5 Bd Edouard Herriot, 56100 Lorient. 


- ntes 18-25 ans fans de comics 
Mural, de jeux vidéo (Saturn, MEL), de Star 
Trek the Next Generation, Urgences, X-Files, 
Au-Delà du Réel. Laurent Barros-Fabet, 4 me 
Albert Camus. 56100 Lorient. 
> participants, région Epernay, pour film de 
Ftp e ea rores 
Richard, 1 rue de l'Arquebuse, 51200 y 
= fans d'Ennio Morricone. Chris- 
tophe 34 Bd Garoutte, 13012 Marseille 
= maquilleur (eftets type Tom Savini) pour tourna- 
mis ל‎ Paris ` 
dein. 5-7 rue de l'Amiral Roussin, 75015 Paris: 


- correspondants 16 ans et plus fans de Goldman, 
Zola, les comédies et X-Filex. Aurélie Le тей, 2 
Lot. Les Jacquets, 33230 Lalande de Fronsac, 

- personnes motivées, acteurs, techniciens, pour 
court métrage ambitieux, доня polar. Olivier 
Château, 23 rue Baratier, 95100 Argenteuil 


- corresporidante 18-20 ans aimant les films fan- 
tastiques, Hellraiser, The Cure, Siouxié et les 
livres d'épouvante. Olivier Le Bars, 2 тие Coat 
Kuelen, 29900 Concarneau, 


+ correspondantes 18-25 anh aimant le ciné fan- 
tastique, X-Files. Twin Peaks, Star Trek. 
Batman... Stéphane Ryc#ke, 1 rue Edouard 
Danaux, 91220 Brétigny sur Orge- 

- adresses utiles pour percer dans le dur métier 
d'écrivain + rené Sur devenir Le vo 
Adone Stephen King et la littérature Fantastique. 
Correspondantieis Menvenu(ci- David Bapake, 
Sne de b Vieille Meuse, (8000 Charleville Мете. 
- personne pouvant préter où louer. matériel 
cinéma en vue d'un court mé ire méme 


métrage, voire 
rüciper au Frank Talignani, 17719 rue 
fles Valles, 99400 Saint-Ouen. 


- çollaborateury techniques et ay ves (1825 
ana) pour court amateur, C'est urgent ` 
(Et c'est gratuit 3) Sghane Martine, 121 rue de 
Turenne, 75003 Paris. 


x i 
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OLLECTION 
REND FOU! 


DISPONIBLES : 


AMITYVILLE + L'ANTRE DE LA FOLIE * LE BAZAAR DE L'ÉPOUVANTE + CAT'S EYES 
FOG + FREDDY SORT DE LA NUIT • HURLEMENTS 
MAX, LE MEILLEUR AMI DE L'HOMME > NEW YORK 1997 • PULSIONS 


UN X=FILE 
100% INEDIT.! 
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DOSSIER 8 
TEMPUS 
FUGIT 


Après avoir rencontré un aveuglant rayon 

de lumière à 09 000 pieds, un avion 

de ligne s'écrase ne laissant aucun 

survivant. Le crash du Vol 549 

a-t-il été causé par un accident T 
mécanique. une erreur humaine... 3 : 
ou bien des forces cachées essayant de — | EG 
dissimuler un stupéfiant secret d'état ? x 0 E 


CONSERVEZ UNE PREUVE 


